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PREFACE.
Le trait qui fait le sujet de cette histoire est 
vrai : l’imagination n’invente point des actions 
si touchantes, ni des sentiments si généreux ; 
le cœur seul peut les inspirer.

La jeune fille qui a conçu le noble dessein 
d’arracher son père à l’exil ; qui l’a exécuté en 
dépit de tous les obstacles, a réellement existé ; 
sans doute elle existe encore : si on trouve quel
que intérêt dans mon ouvrage, c’est à cette 
pensée que je le devrai.

J’ai entendu reprocher à quelques écrivains 
de peindre dans leurs livres une vertu trop par
faite ; je ne parle pas de moi, qui suis si loin de 
posséder le talent nécessaire pour atteindre à ce 
beau idéal : mais je ne sais quelle plume assec 
éloquente pourroit ajouter quelques charmes à 
la beauté de la vertu. La vertu est si supérieure 
à tout ce qu’on en peut dire, qu’elle paroîtroit 
peut-être impossible si on la montroit dans
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toute sa perfection : voilà du moins la difficulté 
quej ai éprouvée en écrivant Elisabeth. /

La véritable héroïne est bien au-dessus de la

PREFACE.

mienne, elle a souffert bien davantage. En don
nant un appui à Elisabeth, en terminant son 
voyage à Moscou, j’ai beaucoup diminué ses 
dangers, et par conséquent son mérite ; mais si 
peu de personnes savent ce qu’un enfant pieux, 
soumis et tendre, est capable de faire pour ses 
parents, que si j’avois dit toute la vérité, on 
m’auroit accusée de manquer de vraisemblance; 
et le récit des longues fatigues, qui n’ont point 
lassé le courage d’une jeune fille de dix-huit ans 
auroit fini par lasser l’attention de mes lecteurs.

Mais, s’il m’a fallu aller jusqu’en Sibérie pour 
trouver le trait principal de cette histoire, je ne 
puis m’empêcher de dire que pour les caractè
res, les expressions de la piété filiale, et surtout 
le cœur d’une bonne mère, je n’ai pas été les 
chercher si loin.

ou

LES EXILÉS DE SIBERIE.

La ville de Tobolsk, capitale de la Si
bérie, est située sur les rives de l’Irtish ; 
au nord elle est entourée d’immenses 
forêts qui s’étendent jusqu’à la mer gla
ciale : dans cet espace de onze cents 
verstes, on rencontre des montagnes 
arides, rocailleuses et couvertes de neiges 
éternelles, des plaines incultes, dépouillées, 
où, dans les jours les plus chauds de l’an
née, la terre ne dégèle pas à un pied ; de 
tristes et larges fleuves dont les eaux gla
cées n’ont jamais arrosé une prairie, ni 
vu épanouir une fleur. En avançant da
vantage vers le pôle, les cèdres, les sapins, 
tous les grands arbres disparuissent ; des 
broussailles de mélezes rampants et de 
bouleaux nains deviennent le seul orne
ment de ces misérables contrées; enfin,
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du Tobol, on trouve le village domanial 
de Saïmka ; sa distance de Tobolsk est 
de plus de six cents verstes ; placé jusqu’à 
la dernière limite du cercle., au milieu 
d’un pays désert, tout ce qui l’entoure 
est sombre comme son soleil, et triste 
comme son climat.

Cependant le cercle d’Ischim est sur
nommé l’Italie de la Sibérie, parce qu’il 
a quelques jours d’été, et que l’hiver n’y 
dure que huit mois, mais il y est d’une 
rigueur extrême. Le vent du nord, qui 
souffle alors continuellement, arrive chargé 
des glaces des déserts Arctiques, et en 
apporte un froid si pénétrant et si vif, que 
dès le mois de Septembre le Tobol char
rie des glaces. Une neige épaisse tombe 
sur la terre, et ne la quitte plus qu’à la 
fin de Mai. Il est vrai qu’alors, quand 
le soleil commence à la fondre, c’est une 
chose merveilleuse que la promptitude 
avec laquelle les arbres se couvrent de 
feuilles et les champs de verdure ; deux 
ou trois jours suffisent à la nature pour 
faire épanouir toutes ses fleurs. On croi- 
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Xrsïaeei;tendre!ebrait de w- 
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tes et de sa queue chargée de laine, va 
■onger les bourgeons des pins et le tendre 
filage des bouleaux: ainsi, pour 

res animes qui peuplent ces froides con- 
pour’le C,,re<l’h—Jours; rnais, 
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La plupart de ces infortunés demeurent 
puhÎol V11 LSeS qUÎ b°rdent 16 fleuve <’o- 
1 uis xobolsk jusqu’aux limites du cercle 
itr d’autres s°nt <*«  

cabanes au milieu des champs. Le 
gouvernement fournit à la nourriture de
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quelques-uns, ceux qu’il abandonne vi
vent de leurs chasse d’hiver : presque 
tous sont en ces lieux l’object de la pitié 
publique, et n’y sont désignés que par le 
nom de malheureux. A deux ou trois 
verstes de Saïmka, au milieu d’une forêt 
marécageuse, et remplie de flaques d’eau, 
sur le bord d’un lac circulaire, profond 
et bordé de peupliers noirs et blancs, habi- 
toit une famille d’exilés. Elle étoit com
posée de trois personnes, d’un homme de 
quarante-cinq ans, de sa femme et de sa 
fille, belle, et dans toute la fleur de la 
jeunesse.

Renfermée dans ce désert, cette famille 
n’avoit de communication avec personne ; 
le père alloit tout seul à la chasse, jamais 
il ne venoit à Saïmka, jamais on n’y avcit 
vu ni sa femme ni sa fille; hors une pauvre 
paysanne tartare qui les servoit, nul être 
au monde ne pouvoit entrer dans leur 
cabane. On ne connoissoit ni leur patrie, 
ni leur naissance, ni la cause de leur châ
timent; le gouverneur de Tobolsk en avoit 
seul le secret, et ne l’avoit pas même confié 
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au lieutenant de sa jurisdiction établi à 
Saïnika. En mettant ces exilés sous sa 
surveillance, il lui avoit seulement recom- 
inancte de leur fournir un logement corn- 
moue, un petit jardin, de la nourriture 
et des vêtements, mais d’empêcher qu’ils 
eussent aucune communication au dehors, 
et surtout d’intercepter sévèrement toutes 
les lettres qu’ils hasarderoient de faire 
passer à la cour de Russie.

Tant d’égards d’un côté, et de l’autre 
tant de rigueur et de mystère, faisoient 
soupçonner que le simple nom de Pierre 
Springei, qu on donnoit à l’exilé, cachoit 
un nom plus illustre, une infortune écla
tante, un grand crime peut-être, ou peut- 
être une grande injustice.

Mais tous les efforts pour pénétrer ce 
secret ayant été inutiles, bientôt la cu
riosité s’éteignit et l’intérêt avec elle. On 
cessa de s’occuper d’infortunés qu’on ne 
voyoit point, et on finit même par les 
oublier tout à fait : seulement, lorsque 
quelques chasseurs se répandoient dans 
la forêt, et parvenoient jusques sur les 
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bords du lac, s’ils demandoien.c le nom 
des habitants de cette cabane, ce sont 
des malheureux, leur répondoit-on. Alors 
ils n’en demandoient pas davantage, et 
s’éloignaient émus de pitié, en se disant 
au fond du cœur, Dieu veuille les rendie 
un jour à leur patrie. Pierre Springer avoit 
bâti lui-même sa demeure ; elle etoit en 
bois de sapin et couverte de paille, des 
masses de rochers la garantissoient des 
rafales du vent du nord et des inonda
tions du lac. Ces roches d un granit tendie 
réfléchi ssoient en s’exfoliant les rayons 
du soleil ; dans les premiers jours da 
printemps on vo’-oit sortir de leurs fentes 
des familles de champignons ; les uns 
d’un rose pâle, les autres couleur xle soufre 
ou d’un bleu azuré, pareils à ceux du lac 
Baikal, et dans les cavités ou les oura
gans avoient jeté un peu de terre, des jets 
de pins et de sorbiers s’empressoient d en > 
foncer leurs racines et d’élever leurs jeu
nes ram eux.

Du côté méridional du lac, la forêt 
n’étoit plus qu’un talhs clair-semé, qui 
laissoit apercevoir des landes immenses,
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couvertes a un grand nombre de tombeaux: 
plusieurs avoient été pillés, et les ossei 
ments des cadavres étoient épars tout au
tour, reste d’une ancienne peuplade, qui 
seroit demeurée éternellement dans l’oubli, 
si des bijoux d'or renfermés avec elle au 
sein de la terre, n’avoient révélé son 
existence à l’avarice.

A 1 est de cette grande plaine, une pe
tite chapelle de bois avoit été élevée par 
des chrétiens ; on remarquoit que de ce 
côté les tombeaux avoient été respectés, 
et que devant cette croix, qui rappelle 
toutes les vertus, l’homme n’avoit point 
osé profaner la cendre des morts. C’est 
dans ces lances ou steppes, nom qu’elles 
portent en Sibérie, que, durant le long et 
rude hiver de ce climat, Pierre Springer 
passoit toutes ses matinées à la chasse: 
il tuoit des élans qui se nourrissent des 
jeunes feuilles du tremble et des peupliers. 
Il attrapoit quelquefois des martres zibe
lines, assez rares dans ce canton, et plus 
souvent des hermines qui y sont en grand 
nombre: du prix de leur fourrure il 
faisoit venir de Tobolsk des meubles 
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commodes et agréables pour sa femme, et 
des livres pour sa fille. Les longues 
soirées étoient employées à l’instruction 
de la jeune Elisabeth ; souvent assise en
tre ses parents, elle leur lisoit tout haut 
des passages d’histoire I Springer arrêtent 
son attention sur tous les traits qui pou- 
voient élever son âme, et sa mère, Phé- 
dora, sur tous ceux qui pouvoient l’atten
drir. L’un lui montroit toute la beauté 
de la gloire et de l’héroïsme, l’autre tout 
le charme des sentiments pieux et de la 
bonté modeste : son père lui disoit ce que 
la vertu a de grand et de sublime ; sa 
mère, ce qu’elle a de consolant et d’aima
ble ; le premier lui apprenoit comment il 
la faut révérer, celle-ci comment il la faut 
chérir. De ce concours de soins, il résulta 
un caractère courageux, sensible qui, 
réunissant l’extraordinaire énergie de 
Springer à l’angélique douceur de Phé- 
dora, fut tout à la fois noble et fier comme 
tout ce qui vient de l’honneur, et tendre 
et dévoué comme tout ce qui vient de 
l’amour.
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le voyoit demeurer des heures entières en
seveli dans une profonde rêverie, assis sur 
le même banc, les yeux tournés vers le 
même point, poussant de profonds soupirs 
que les caresses de sa femme ne calmoient 
pas et que la vue de sa fille rendoit 
plus amers. Souvent il la prenoit dans 
ses bras, la pressojt étroitement sur son 
cœur, et puis tout à coup la rendant à sa 
mère, il s’écrioit: “'Emmène, emmène 
cet enfant, Phédora, sa détresse, la tienne 
me feront mourir. Ah! pourquoi as-tu 
voulu me suivre ? Si tu m’avois laissé seul 
ici, si tu ne portois pas la moitié de mes 
maux, si je te savois tranquille et honorée 
dans ta patrie, il me semble que je vivrois 
dans ce désert sans me plaindre. A ces 
mots la tendre Phédora fondoit en larmes ; 
ses regards, ses paroles, ses actions, tout 
en elle déceloit le profond amour qui 
l’attachoit à son époux. Elle n’auroit pu 
vivie un seul jour loin de lui, ni se trou« 
ver malheureuse quand ils étoient toujours 
ensemble ; dans leur ancienne fortune, 
peut-être que des grandes dignités, d’ih
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lustres et dangereux emplois fe teroien*  
souvent éloigné «Telle; dans l’exil ils nj 
se quittaient plus. Ah, si e„g 
pu ne pas s’affhger du chagrin de son 
epoux, peut-être auroit-elle aimé leur

Phédora, quoiqu’âgée de plus de trente 
ans, étoit belle encore; également dé
vouée à son époux, à sa fi|Ie, et à son 

æu, ces trois amours avoient gravé sur 
son front des charmes que le temps n’ef- 
iace point. _ On y ]isoit qifeîle avojt 
c.eee pour aimer avec innocence et ou’elle 
remplissent sa destinée. Elle s’cccupoit 
a préparer elle-même les mets qui plaisofent 
le plus a son époux; attentive à ses moin
dres désirs, elle cherchoit dans ses yeux 
ee qu’il alloit vouloir, pour l’avoir fait 
avant qu’il l’eût demandé. L’ordre, la 
propreté, l’aisance même régnoient dans 
leur petite demeure: la plus grande pièce 
servoit de chambre aux deux époux ; un 
grand poêle l’échauffoit ; les murs enfumés 
étaient ornés de quelques broderies et de 
divers dessins de la main de Phédora et 

de sa fille ; les fenêtres étaient en carreaux 
de verres ; luxe assez rare dans ce pays, et 
qu’ oie devoit au produit des chasses de 
Springer. Deux cabinets composoient le 
reste de la cabane ; Elisabeth couchoit 
dans l’un, l’autre était occupé par la jeune 
paysanne tartare et par tous les ustensiles 
de cuisine et les instruments du jardinage.

Ainsi la semaine se passoit dans ces 
soins intérieurs, soit à tisser des étoffes 
avec des peaux des rennes, ou à les teindre 
avec l’écorce des bouleaux, ou à les dou
bler avec d’épaisses fourrures ; mais quand 
le Dimanche arrivoit, Phédora soupiroit 
tout bas de ne ^pouvoir assister à l’office 
divin, et passoit une partie de ce jour en 
prières. Prosternée devant Dieu et devant 
une image de Saint Basile, pour lequel 
elle avoit une profonde vénération, elle 
les invoquoit en faveur des objets de sa 
tendresse ; et si chaque jour sa dévotion 
devenoit plus vive, c’est qu’elle avoit 
toujours éprouvé qu’à la suite de ses' 
pieux exercices, son cœur, plus éloquent, 
savoit mieux trouver les pensées et les ex-
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pressions qui pouvoient consoler son 
époux.

Elevee dans ces bois sauvages, depuis 
l’âge de quatre ans, la jeune Elisabeth ne 
connoissoit point d’autre patrie : elle trou- 
voit dans celle-ci de ces beautés que la 
nature offre encore même dans les lieux 
qu elle a le plus maltraités, et de ces plaisirs 
simples que les Gœurs innocents goûtent 
partout. Elle s’amusoit à grimper sur les 
rochers qui bordoient le lac, pour y pren- 
die des œufs d eperviers et de vautours 
blancs qui y font leurs nids pendant 
1 été. Souvent elle attrapoit des ramiers 
au filet et en remplissoit une volière; 
d autres fois elle pêchoit des corrasins qui 
vont par bancs et dont les écailles pour
prées, collées les unes contre les autres, pa- 
roissoient à travers les eaux du lac comme 
des couches de feu recouvertes d’un ar
gent liquide. Jamais, durant son heureuse 
enfance, il ne lui vint dans la pensée 
qu’il pou voit y avoir un sort plus fortuné 
que le sien. Sa santé se fortifioit par le 
grand air, sa taille, se développoit par 
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l'exercice, et sur son visage ou reposoit 
la paix de l’innocence on voyoit chaque 
jour naître un agrément de plus. Ainsi, 
loin du monde et des hommes, croissoit 
en beauté cette jeune vierge poui Es yeux 
seuls de ses parents, pour l’unique charme 
de leur cœur, semblable à la fleur du 
désert qui ne s’épanouit qu’en présence du 
soleil, et ne se pare pas moins de vives 
couleurs, quoiqu’elle ne puisse être vue 
que par l’astre à qui elle doit la vie.

Il n’y a d’affections tendres et profondes 
que celles qui se concentrent sur peu 
d’objets ; aussi Elisabeth, qui ne connois
soit que ses parents et n aimoit qu eux 
seuls dans le monde, les aima avec passion ; 
ils étoient tout pour elle : les protecteurs de 
sa foiblesse, les compagnons de ses jeux, 
et son unique société. Elle ne savoit rien 
qu’ils ne lui eussent appris ; ses amuse
ments, ses talents, son instruction, elle leur 
devoit tout, et voyant que tout lui venoit 

- d’eux et que par elle-même elle ne pouvoit 
rien, elle se plaisoit dans une dépendance 
qu’ils ne lui faisoient sentir que par des 

c 2
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itnça a se développer pIIp >’

l , rlKE elæ s aperçut des»«unes de sa mère et vif 3-<heUrei!S. SX J*
e„ dire la cause5 ¿t'X 

ooænn-d antre réponse, sinon qU’ils pku. 
cette pawVTi'6’ P°Ur Ie de 

patne et ie rang qu-i!s ;
HS ne Ie ,UI con Gèrent jamais, ne vLian 

™r f •**«  »ut:

■ ne en lu, apprenant de quelle hau- 
Mais de™'6? été Précipités dans 
V, depuis le moment qu’Eiisabeth eut 
découvert la tristesse de ses parents ses 
pensees ne forent plus Ies mêmes, 

angea entièrement. Les plaisire dont 
amusoit son innocence perdirent 

tout leur attrait ; sa basse-cour fut négIi. 
ê ; el.e oubha ses fleurs, et cessad>airner 
ses o.seaux: quand elle venoit sur le bord

U ac, ce n etoit plus pour jeter l’hameeon 
navigue! dans sa petite nacelle, mais 

pour se livrer à de longues méditations et 
réfléchir a un projet qui étoit devenu
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Tunique occupation de son esprit et de 
son cœur. Quelquefois assise sur la pointe 
d’un rocher, les yeux fixés sur les eaux du 
lac, elle sonseoit aux larmes de ses parents 
et aux moyens de les tarir. Ils pleuroient 
une patrie, Elisabeth ne savoit point quelle 
étoit cette patrie ; mais, puisqu ils etoient 
malheureux loin d’elle, ce qui lui impor
tait étoit bien moins de la connoitre que 
de la leur rendre. Alors elle levoit les 
yeux au ciel pour lui demander du secours, 
et demeuroit abîmée dans une si profonde 
rêverie, que souvent la neige tombant 
par flocons et le vent soufflant avec vio
lence ne pouvoient • Ten arracher. Ce
pendant ses parents Tappeloient-ils, aussi
tôt elle entendoit leur voix, descendoit 
légèrement du sommet des rochers et ve- 
noit recevoir les leçons de son père et 
aider sa mère aux soins du ménage. Mais 
auprès d’eux comme en leur absence, en 
s’occupant d’une lecture comme en te
nant l’aiguille, dans le sommeil et dans 
la veille, une seule et unique pensée la 
poursuivoit toujours ; elle la gardoit reli- 

c 3
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gisement au fond de son 
ouvrant à personne, décidée à

que quand elJe’ J™te “ ne la révé- 
sercit au moment de

Oui, elle vouloit partir elle i •
racher des bras de ses ’ ren* S’ar' 
seule, à pied, jusqu’à p7 , P°Ur a"er 
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mais sortie de la forêt r JH'
roit pIIp 3 Conimeut trouve-
commeZtS°n f JMqU’à Pétersbourg ? 
comment se fero.t-elle entendre en voyl 
& u ™l>eu de tant de peuples dont
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la langue lui étoit inconnue? Il lui fau
drait toujours vivre d’aumônes ; pour s’y 
résoudre, elle appeloit à son aide l’humi
lité qu’elle tenoit de la religion de sa 
mère ; mais elle avoit si souvent entendu 
son père se plaindre de la dureté des 
hommes, qu’elle appréhendoit beaucoup 
le malheur d’avoir à solliciter leur pitié. 
Elle connoissoit trop la tendresse de ses 
parents pour se flatter qu’ils faciliteroient 
son départ ; ce n’étoit pas à eux quelle 
pouvoit avoir recours : mais à qui s’adres
ser dans ce désert où elle vivoit séparée 
du reste du monde, et dans cette cabane, 
dont l’entrée étoit interdite à tous les hu
mains, comment attendre un appui ? Ce
pendant elle ne désespéra point d’en 
trouver un : le souvenir d'un accident 
dont son père avoit pensé être la victime, 
lui rappela qu’il n’est point de lieu si 
sauvage où la Providence ne puisse en
tendre les prières des malheureux et leur 
envoyer des secours. /

n y avoit quelques années que dans 
une chasse d’hiver, sur le haut des âpres 
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rochers qui bordent le Tobol, Springer 
avoit été délivré d’un éminent péril par 
l’intrépidité d’un jeune homme. Ce jeune 
homme étoit le fils de M. de Smoloff 
gouverneur de Tobolsk ; il venoit tous 
les hivers poursuivre les élans et les mar
tres dans les landes d’Ischim, et combattre 
l’ours des monts Ouralsks dans les envi
rons de Saïmka. C’est dans cette der
nière chasse, la plus dangereuse de toutes, 
qu’il avoit rencontré Springer et qu’il lui 
avoit sauvé la vie. Depuis ce moment 
le nom de Smoloff n’étoit prononcé dans 
la demeure des exilés qu’avec respect et 
reconnoissance ; Elisabeth et sa mère re- 
grettoient vivement de ne point connoître 
leur bienfateur, de ne pouvoir point lui 
offrir leur bénédiction; chaque jour elles 
prioient le ciel pour lui ; chaque année, 
quand elles entendoient dire que les 
chasses d’hiver avoient recommencé, elles 
se flattoient qu’il viendroit peut-être dans 
leur cabane ; mais il n’y venoit point, l’en
trée lui en étoit interdite comme à tout le 
monde, et il ne songeoit point à trouver 
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cet ordre rigoureux, car il ne savoit pas 
encore ce que renfermoit cette cabane.

Cependant depuis qu’Elisabeth avoit 
senti la difficulté de sortir de son désert 
sans un secours humain, sa pensée se re- 
portoit plus souvent sur le jeune Smoloff. 
Un pareil protecteur l’auroit délivrée de 
toutes ses craintes, auroit levé tous les 
obstacles ; qui mieux que lui pouvoit 
l’éclairer sur les détails de la route de 
Saïmka à Pétersbourg, lui indiquer la 
plus sûre voie de faire passer une requête 
à l’empereur, et si sa fuite irritoit le gou
verneur de Tobolsk, qui mieux qu’un 
fils, se disoit-elle, saura désarmer sa co
lère, émouvoir sa pitié et l’empêcher de 
punir mes parents en les rendant respon
sables de ma faute.

C’est ainsi qu’elle calculoit tous les 
avantages qui lui reviendroient d’un sem
blable appui, et en voyant l’hiver s’appro
cher, elle résolut de ne pas laisser passer le 
temps des chasses sans s’informer si le jeune 
Smoloff étoit dans le canton, et sans chercher 
les moyens de le voir et de lui parler.
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Springer avoit été si touché des ter
reurs de sa femme et de sa fille au récit 
du danger qu’il avoit couru que, depuis 
cette époque., il leur avoit promis de ne 
plus retourner à la chasse aux ours, et de 
ne s ecarter de la forêt que pour poursui
vre l’écureuil et 1 hermine. Malgré cette 
promesse, Phédora ne pou voit plus le voir 
s’éloigner sans effroi, et jusqu’à son re
tour elle demeuroit inquiète et tremblante 
comme si cette absence eût été le présage 
d’un grand malheur.

Une neige très-épaisse et durcie par un 
froid de plus de trente degrés couvroit la 
terre, on étoit en plein hiver, lorsque dans 
une belle matinée de Décembre Springer 
prit son fusil pour aller chasser dans le 
steppe. Avant de partir, il embrassa sa 
femme et sa fille, et leur promit de revenir 
avant la fia du jour ; mais I heure passa, 
la nuit s approchoit, et Springer ne reve- 
noit point. Depuis l’événement qui avoit 
menace sa vie, c’étoit la première fois 
qu’il manquoit d’exactitude, et les frayeurs 
de Phedora furent sans bornes : tout 
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en cherchant à les calmer, Elisabeth les 
partageoit ; elle vouloit aller au secours 
de son père, et ne pouvoit se résoudre a 
quitter sa mère en pleurs. Jusqu’à cet 
instant, Phédora, délicate et foible, n’a- 
voit jamais été au delà des rivés’du lac; 
mais la violence de l’inquiétude lui per
suada qu’elle auroit des forces pour suivre 
sa fille et aller chercher son époux. Toutes 
deux sortirent ensemble et marchèrent 
vers la lande à travers le taillis : l’air étoit 
très-froid ; les sapins paroissoient des ar
bres de glace ; un givre épais s’étoit at
taché à chaque rameau et en blanchissoit 
la superficie; une brume sombre couvroit 
l’horizon ; l’approche de la nuit donnoit 
encore à tous ces objets une teinte plus 
lugubre, et la neige, unie comme un mi
roir, faisoit chanceler à chaque pas la 
foible Phédora. Elisabeth, élevée dans 
ces climats et accoutumée à braver les 
froids les plus rigoureux, soutenoit sa 
mère et lui prêtoit sa force. Ainsi on 
voit un arbre, transplanté hors de sa patrie, 
languii dans une terre étrangère, tandis 
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que le jeune rejeton qui naît de ses ra
cines, habitué à ce nouveau sol, élève des 
jets vigoureux, et en peu d’années sou
tient les branches du tronc qui l’a nourri 
et protège de son ombre l’arbre qui lui 
donne la vie. En approchant de la plaine, 
Phédora ne pouvoit plus marcher ; Elisa
beth lui dit : “ Ma mère, le jour va finir, 
repose-toi ici et laisse-moi aller seule jus
qu’à la lisière de la forêt ; si nous atten
dions plus long-temps, la nuit m’empê- 
cheroit de distinguer mon père dans la 
lande.” Phédora s’appuya contre un sa
pin et laissa partir sa fille : en peu d’ins
tants celle-ci eut atteint la plaine ; les 
tombeaux dont elle est couverte y for
ment d’assez hauts monticules ; debout 
sur l’un d’eux, Elisabeth, le cœur navré, 
les yeux pleins de larmes, regardoit si 
elle n’apercevroit pas son père ; elle ne 
voyoit rien, tout étoit solitaire, silen
cieux, et l’obscurité cominençoit à unir 
le ciel et la terre ; cependant un coup de 
fusil, parti à peu de distance, lui rend 
toutes ses espérances. Ce bruit, qu’elle 
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n’entendit jamais que de la main de son 
père, lui paroît un signe assuré que son 
père est là : elie se précipite de ce côté ; 
derrière une masse de rochers elle voit 
un homme courbé à demi et qui parois- 
soit chercher quelque chose par terre, elle 
lui crie : “ Mon père, mon père, est-ce 
toi ? Cet homme se retourne, ce n’étoit 
point Springer ; son visage étoit jeune, 
beau, et à l’aspect d’Elisabeth, il exprima 
une grande surprise es Vous n’êtes point 
mon père,” reprit-elle avec douleur, “ mais 
ne l’avez-vous point vu dans le steppe ? 
—ne pouvez-vous me dire de quel côté je 
pourrais le trouver?” “ Je ne connois 
point votre père,” répondit-il, <( mais je 
sais qu’à cette heure-ci vous ne devez 
point rester seule dans cette lande ; vous 
y courez plusieurs dangers, et vous devez 
craindre....”—“Ah !” interrompit-elle, “je 
ne crains rien dans le monde que de ne 
pas trouver mon père.” En parlant ainsi, 
elle élevoit vers le ciel ses yeux, dont la 
fierté et ia tendresse, le courage et la dou
ceur peignoient si bien son âme et sem-/ -

X D
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bloient présager sa destinée. Le jeune 
homme en fut ému; il croyoit rêver, il 
n avoit jamais rien vu, jamais rien ima
gine de pareil à Elisabeth. Il lui deman
da le nom de son père. “ Pierre Sprin
ger,” lui dit-elle.—“ Quoi !” s’écria-t-il 

vous etes la fille de l’exilé de la cabane 
u lac? tranquillisez-vous, je connois vo

tre pere, il n’y a pas une heure que je l’ai 
quitte, il a fait un détour pour se rendre 
dans sa demeure, mais il doit y être arrivé 
maintenant.” Elisabeth n’en écoute pas 
davantage, elle court vers le lieu où elle 
a laissé sa mère, e(le l’appelle avec des cris 
oe joie, afin que sa voix la rassure avant 
même qu’elle ait pu lui parler; elle ne la 
trouve plus: éperdue, elle fait retentir la 
foret du nom de ses parents : du côté du 
lac des voix lui répondent; elle.double le 
pas, eile arrive, et sur le seuil de la ca
bane elle voit son père et sa mère; ils lui 
tendent les bras, elle sy jette . en g,em_ 
brassant ils s’expliquent; chacun d’eux 
étoit revenu dans la chaumière par un 
chemin différent ; mais les voilà réunis.
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les voilà tranquilles. Alors seulement 
Elisabeth s’aperçoit que le jeune homme 
1 a suivie ; Springer le regarde, le recon- 
noît, et lui dit avec un profond regret : 
“ 11 est bien tard, M. de Smoloff, et ce
pendant vous savez qu’il ne m’est pas per
mis de vous offrir un asile, même pour 
une seule nuit.”—£i M. de Smoloff!” s’é
crièrent Elisabeth et sa mère, “notre libé
rateur! c’est lui qui est ici?” Et toutes 
deux tombent ensemble à ses pieds ; Phé- 
dora les baigne de pleurs; Elisabeth lui 
dit : “ M. de Smoloff, depuis trois ans 
que vous avez sauvé la vie de mon père, 
nous n’avons pas passé un seul jour sans 
demander à Dieu de vous bénir.”—Ci Ah! 
il vous a entendue puisqu’il m’a envoyé 
ici, répond le jeune homme avec une 
profonde émotion, “ car le peu que j’ai 
fait ne méritait assurément pas un pareil 
prix.”

Cependant il étoit fort tard, une pro
fonde obscurité enveloppoit toute la fo
ret ; le retour a Saïmka au milieu de la

O 2
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nuit n étoit pas sans danger, et Springer 
ne pouvoit se résoudre à refuser [’hospi
talité a son libérateur; mais il avoit pro
mis, sur la foi de ¡’honneur, au gouverneur 
de Tobolsk de ne recevoir personne dans 
sa demeure, et il lui étoit affreux de man
quer à un pareil serment. Il proposa au 
jeu’.e homme de l’accompagner jusqu’à 
Saimka. “ J’allumerai un flambeau,” lui 
disod-il, “je commis les détours de la 
foiêc, les marais, les stagnes d’eau qu’il 
faut éviter ; je marcherai le premier,’’ 
I heaoia effrayée, se jeta au devant de 
lui pour 1 arrêter ; Smolofi prit la parole:

Permettez-moi, monsieur,” lui dit-il, 
de rester dans votre cabane jusqu’au 

jour ; je sais quels sont les ordres de mon 
père et les motifs qui l’obligent à vous 
montrer tant de rigueur, mais je suis sûr 
qu’il me permettrait en cette occasion de 
vous délier de votre serment, et je vous 
réponds de revenir bientôt vous remercier 
de sa part de l’asile que vous m’aurez ac
cordé.” Springer prit alors la main du 
jeune homme, il entra avec lui dans la
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cabane, et tous deux s’assirent près du 
poêle tandis que Phédora et sa fille prépa
raient le souper.

Elisabeth étoit vêtue, selon l’usage des 
paysannes tartares, avec un court jupon 
rouge relevé sur le côté, la jambe cou
verte d’un pantalon de peau de renne, et 
les cheveux tombant en tresses jusque sur 
ses talons ; un corset étroit et boutonné 
sur le côté, laissoit voir toute l’élégance 
de sa taille, et ses manches retroussées 
jusqu’au coude, ne déroboient point la 
beauté de ses bras; la simplicité de son 
costume sembloit rehausser encore la di
gnité de son maintien, et tous ses mouve
ments étoient accompagnés d’une grâce 
que Smolofi*  admirait avec une singulière 
émotion, et dont il ne pouvoit détacher 
ni ses regards ni son cœur. Elisabeth 
ne le regardoit pas avec moins de plaisir, 
mais dans ce plaisir tout étoit pur, il ne 
venoit que de la reconnoissance qu’elle lui 
devoit et des espérances qu’elle fondoit 
sur lui. Dieu lui-même, qui sonde jus
qu’aux derniers replis du cœur, n’auroit

D 3
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pas trouvé dans celui d’Elisabeth un seul 
sentiment qui ne se rapportât à ses pa
rents, et qui ne fût entièrement pour eux. 
Pendant le souper, le jeune Smolofï dit 
aux exiles qu il n’étoit que depuis trois 
jours à Saïmka, qu’il avoit appris que des 
loups affamés ravageoient tout le canton, 
et qu’avant peu on feroit une chasse gé
nérale pour les détruire. A cette nou
velle, Phédora se pressa contre son époux 
en pâlissant. “ Vous n’irez point, j’es
père,” lui dit-elle, “ à cette chasse dan^e- t5 
reuse, vous n'exposerez pas votre vie, 
votre vie le plus précieux de mes biens !” 

Hélas. Phédora, que dites-vous ?” reprit 
Springer avec un sentiment d’amertune ;

qu est-ce que ma vie ? sans moi seriez- 
vous ici ? savez-vous ce qui vous rendrait 
votre liberté a vous et à notre enfant,- le 
savez-vous r” .... Sa femme l’interrompit 
par un en douloureux, Elisabeth quitta 
sa place, vint auprès de son père, lui prit 
la main et lui dit : “ Mon père, tu le sais, 
élevee dans ces forêts, je ne connois point 
d autre patrie ; ici à tes côtés, ma mère 
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et moi nous vivons heureuses, mais j’at
teste son cœur comme le mien, que dans 
aucun lieu de la terre nous ne pourrions 
vivre sans toi, fût-ce dans ta patrie. 
“ Entendez-vous, M. de Smoloff,” répli
qua Springer, “ vous croyez que de telles 
paroles devroient me consoler et elles en
foncent au contraire le poignard plus 
avant dans mon sein : des vertus, qui de
vroient faire ma joie, font mon désespoir, 
quand je pense qu’à cause de moi elles 
demeureront ensevelies dans ce désert; 
qu’à cause de moi, mon Elisabeth ne sera 
point connue, ne sera point aimee.” La 
jeune fille l’interrompit vivement par ces 
mots: O mon père! me voici entre ma 
mère et toi, et tu dis que je ne serai point 
aimée?” Springer, sans pouvoir modérer 
sa douleur, continua ainsi : “ Jamais tu 
ne jouiras de ce plaisir que je te dois, ja
mais la voix d’un enfant adoré ne te fera 
entendre de si douces paroles ; tu vivras 
seule ici, sans époux, sans familie, comme 
un foible oiseau égaré dans le désert ; in
nocente victime tu ne connois point les



32
ELISABETH.

bjens que tu perds; mais moi, ; ne
P>us te les donner, j’aI tout
ant cette scène, le jeune Smoloff avoit 

essaye ses larmes plus d’une fois; il vou. 
. parler, sa voix étoit altérée; cepen 
d-tddit; Monsieui. dans Ia ^s"e 
place qu’occupe mon père, vous devez

O,reque je ne suis pas étranger au mal. 
“ ’ 7'Vent J’ai Parcouru les divers 

ce,des de son vaste gouvernement, que 
2.'-m-j;-recUil|ies! que de douleurs 
-, ■ r6S ’enten<Ju gémir! j’ai vu 
J ai vu dans les déserts de l’affreux Bere- 
«ans fiT q"fcr.tUnés qui vivoie"‘ sans amis, 
tendre ’ J3™'8 116 æ06™ “'æ
tendre caresse, jamais une douce parole 
ne lejouissoit leur cœur; isolés dans le 
monde, séparés de tout, ils n’étaient pas 
„ u ement exilés, >ls étaient malheureux.” 

Et quand le cæl t’a laissé ta fille,” ¡D. 
lerromp.t Phédora d’un ton de rep oche 

s e C,el que dirois-tu donc?”
-punger tresaillit, il prit la main d{, ga 

Hé, et la serrant sur son cœur avec celle

ELISABETH. 33

de sa femme, il répondit en les regardant 
toutes deux : “ Ah ’ je le sens, je n’ai pas 
tout perdu.”

Quand le jour parut, le jeune Smoloff 
prit congé des exilés ; Elisabeth le voyort 
partir avec regret, car elle étoit impa
tiente de lui révéler son pi »jet, de lui de
mander sa protection ; elle n’avoit pas 
trouvé un moment pour lui parler en par
ticulier, ses parents ne l’avoient pas quit
tée, et elle ne vouloit pas s’expliquer devant 
eux ; elle espéra qu’en le voyant souvent 
elle trouveroit l’occasion de fentrenir. 
Aussi, lui dit-elle très-vivement, Ci ne re- 
(( viendrez-vous pas, Monsieur? Ah! pro- 

mettez-moi que ce jour-ci n’est pas le 
“ dernier où j’aurai vu le sauveur de mon 
t" père.” Springer fut surpris de ces pa
roles, surtout de l’air dont elles étoient 
prononcées, une secrète inquiétude le sai
sit. Il se rappela les ordres du gouverneur, 
et assura qu’il n’y désobéiroit pas deux 
fois. Smoloff répondit qu’il étoit certain 
d’obtenir de son père une exception pour 
lui et que dès ce jour même il alloit re-
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Turner à Tobolsk æ .Monsieur '• P Ia solI>«te.-. “Mais 
^onsieui, continua-t-il Pn i 
XX" ■-Ï“

’ æ seiai-je pas assez heureux noll, 
vous servir . . ux Pour? n avez-vous rien à Ini der:”<_ ta ■ 1 a 101 Getfian~• — Kleib monsieur,’' réDlinpaQ • o’er rî’nn • J cpnqua xnnn-
baiL \ J ' ffraVe’ Le honmæ 
bæssa tristement les yeux vers la terre 
et pu.s s'adressant à Phédora, il ¡„j fit 
meme question.—« Monsieur ” ' 

d„x±T” 

Smoloff*  ’ ' ai^ka avec ma fille.”
oloff, engagea à la ]ui faire ôb 

s e oigna, emportant toutes les bénédic" 
tions de la fimîïln ♦ i neclic-b h 1 et les vœux secrets d’Eli- 
-beth pour son prompt retour. En s’en 
retournant, il n’étoir z -^n s en 
« n’avoit plus d’autre penÏ St^ ’ 

.. .oit apparae
sous une forme si belle, avoit corn 

“ h" fraPper SOnimag™‘ion; bien.' 
la voyant auprès de ses parents son 

cœur avoit été profondément touché i] 
- -traÇo.t ses moindres paroles ’J 

air, ses regards, surtout le dernier mot 
qu’elle lui avoit dit. Sans ce mot, peut- 
être, une sorte de respect religieux l'eût- 
il empêché de l’aimer ; mais cette viva
cité avec laquelle Elisabeth avoit exprimé 
le désir de le revoir, cette prière dont 
l’accent déeeloit un sentiment si tendre, 
lui firent croire qu’elle avoit été émue 
comme lui. Sa jeune imagination s’exal
tant par cette pensée, il se persuada que 
la rencontre de la veille n’étoit pas un 
coup du hazard, qu’une mutuelle sympa
thie avoit agi sur Elisabeth comme sur 
lui, et il étoit impatient de lire dans ce 
cœur innocent la confirmation de tout ce 
qu’il osoit espérer. Ah! qu’il étoit loin 
de deviner ce qu’il devoit y lire un jour.

Cependant depuis la visite de SmolofF, 
la tristesse de Springer avoit pris un ca
ractère plus sombre. Le souvenir de ce 
jeune homme si aimable, si généreux, si 
intrépide, lui rappeloit sans cesse l’époux 
qu’il auroit désiré à sa fille ; mais sa triste 
position lui interdisant toute pensée de 
ce genre, loin de désirer le retour de Smo- 
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loff, il le craignoit ; car Elisabeth poU- 
voit être sensible., et c’eût été le dernier 
terme du malheur, pour son cœur paternel, 
que de voir sa fille atteinte par la secrète 
douleur d’un amour sans espoir.

Un soir, plongé dans ces rêveries, la 
tête entre ses deux mains, le coude ap
puyé sur le poêle, il poussoit de profonds 
soupirs. Phédora, à cet aspect, avoit 
laissé tomber son aiguille ; et les yeux 
fixés sur son époux, le cœur plein d’anxié
té, elle demandoit au ciel de lui inspi
rer ces paroles qui consolent et qui ont 
le pouvoir de faire oublier le malheur. 
Un peu plus loin dans l’ombre, Elisabeth 
les regardoit tous deux, et songeoit avec, 
joie qu’un jour viendroit peut-être, où 
ils ne pleureroient plus. Elle ne doutoit 
point que Smoloff ne consentît à favoriser 
son entreprise : un secret instinct lui ré- 
pondoit d’avance qu’il en seroit touché, 
et qu’il la protégeroit ; mais elle crai
gnoit le refus de ses parents, surtout celui 
de sa mère. Cependant, comment par
tir sans leur aveu, sans savoir le nom de 
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leur patrie, et pour quelle faute elle al- 
îoit demander grâce ? Elle sentit qu’il 
falloit leur ouvrir son cœur, et que le 
moment étoit venu. Elle mit un genou 
en terre pour demander à Dieu de disposer 
ses parents à l’entendre: ensuite elle s’ap
procha doucement de son père, et de
meura debout derrière lui, appuyée contre 
le dossier de la chaise où il étoit assis. 
Elle garda le silence un moment, dans 
l’espoir qu’il lui parleroit peut-être le pre
mier ; mais voyant qu’il ne quittait point 
son attitude pensive, elle commença ainsi : 

Mon père permets-moi de t’adresser 
une question.” Il releva la tête, et lui 
fit signe qu’elle le pouvoit. “ L’autre 
jour, quand le jeune Smoloff te demanda 
si tu ne désirois rien, rien, lui répondis- 
tu : est-il vrai, ne désires-tu rien ?—Ilien 
qu il puisse me donner ?—Et qui pourront 
te donner ce que tu désires ?—L’équité, 
la justice? Mon père, où peut-on les 
trouver; Dans le ciel, sans doute ; mais 
sur la terre, jamais, jamais.” Avant 
parlé ainsi, les noirs soucis qui ombra-

È
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geoient son front prirent une teinte plus 
sombre, et il laissa retomber sa tête dans 
ses mains. Après une courte pause, Eli
sabeth reprit la parole, et d’une voix plus 
animée elle dit : “ Mon père, ma mère, 
écoutez-moi : c’est aujourd’hui que j’ac
complis ma dix-septième année ; c’est 
aujourd’hui que j’ai reçu. de vous cette 
vie qui me sera si chère, si je puis vous 
la consacrer ; ce cœur avec lequel je vous 
aime et vous révère, comme les images 
vivantes du dieu du ciel. Depuis ma 
naissance, chacun de mes jours a été 
marqué par vos bienfaits, je n’ai pu y re
pondre encore que par ma reconnoissance 
et ma tendresse ; mais qu’est-ce que ma re- 
connoissance, si elle ne se montre point ; 
qu’est-ce que ma tendresse, si je ne puis vous 
la prouver ?... O mes parents, pardonnez 
à l’audace de votre fille, mais une fois en sa 
vie elle voudroit faire pour vous ce que vous 
n’avez cessé de faire pour elle depuis sa nais
sance. Ah ! daignez enfin verser dans son 

.sein le secret de tous vos malheurs.”—“ Ma 
fille, que me demandes-tu? interrompit très- 
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vivement son père.—“Que vous m’instrui
siez de tout ce que j’ai besoin de savoir pour 
vous montrer tout mon amour, et Dieu 
sait quel motif m’anime, lorsque j’ose vous 
adresser un pareil vœu.” En disant ces 
mots elle tomba aux genoux de son père, et 
éleva vers lui des regards suppliants. Un 
sentiment si grand, si noble,brilloit dans ses 
yeux, à travers les larmes dont ils étoient 
pleins ; et l'héroïsme de son âme jetoit 
quelque chose de si divin sur l’humilité 
de son attitude, que Springer entrevit à 
l’instant une partie de ce que sa fille pou- 
voit vouloir. Sa poitrine s’oppressa, il 
ne pouvoit ni parler, ni pleurer ; il demeu- 
roit silencieux, immobile, accablé comme 
devant la présence d’un ange : l’excès de 
l’infortune n’avoit point eu la puissance 
de remuer son cœur, comme venoient de 
le faire les paroles d’Elisabeth, et cette 
âme si ferme, que les rois n’intimidoient 
point, et que l’adversité ne pouvoit abat
tre, attendrie à la voix de son enfant, 
cherchoit en vain sa force et ne la trou- 
voit plus.

E 2
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Pendant que Springer gardott le si
lence, Elisabeth demeuroit toujours pros
ternée devant lui; sa mère -s’approcha 
.pour la relever: placée derrière sa fille, 
elle n’avoit pu voir, lorsque celle-ci étoit 
tombée à genoux, ni le geste, ni le regard 
qui venoient de révéler son sublime se-, 
cret à son père, et elle étoit restée bien 
loin du malheur qui menaçoit sa tendresse. 
“ Pourquoi,” dit-elle à son époux, “pour
quoi refuserois-tu de lui confier nos se
crets ? est-ce que sa jeunesse t’effraie? 
crains-tu que l’âme d’Elisabeth ne s’afflige 
jusqu’à la foi blesse de la grandeur de nos. 
revers ?”—“Non,” reprit le père, en regare 
dant fixement sa fille, “ non; ce n’est pas 
sa foiblesse que je crains.” A ce mot, Eli
sabeth ne douta pas que son père ne l’eût 
comprise ; elle lui serra la main, mais eu 
silence, afin de n’être entendue que de 
lui, car elle connoissoit le cœur de sa 
mère, et étoit bien aise de retarder l’ins
tant qui devoit le déchirer. “ Mon Dieu,” 
s’écria Springer, “ pardonnez mes mur
mures ; je connoissois tous les biens que 

vous m’aviez ravis, et non ceux que 
vous me destiniez ; Elisabeth, tu as 
effacé en ce jour douze années d’ad
versité.” — “ Mon père,” répondit-elle, 
(i puisqu’on entend de semblables pa
roles sur la terre, ne dis plus qu il ne s y 
trouve pas de bonheur ; mais parle, ré
ponds-moi, je t’en conjure, quel est ton 
nom, ta patrie, tes malheurs ?”—“ Mes 
malheurs, je n’en ai plus ; ma patrie, où je 
vis près de toi ; mon nom, l’heureux père 
d’Elisabeth.”—“O mon enfant!” interrom
pit Phédora, “ je pouvois donc t’aimer da
vantage ; tu viens de consoler ton père.” 
A ces mots, la fermeté de Springer fut 
tout à fait vaincue ; il serra dans ses bras 
sa femme et sa fille, et les baignant de ses 
larmes, il répétoit d’une voix entrecoupée : 
“ Mon Dieu, pardonnez, j’étois un ingrat, 
pardonnez, ne punissez pas.” Quand cette 
violente émotion fut un peu calmée, 
Springer dit à sa fille : “ Mon enfant, je 
vous promets de vous instruire de tout ce 
que vous désirez savoir ; mais attendez, 
quelques jours encore, je ne pourrois 
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vous parler de mes malheurs aujourd’hui, 
vous venez de me les faire oublier.”

L obéissance Elisabeth n’osa -point le 
presser davantage, et attendit avec res
pect I instant ou il voudrait s’expliquer ; 
mais elle l’attendit vainement, Springer 
sembloit le craindre et le fuir; il avoit 
deviné son projet, et aucun terme ne pour- 
roit expiimer 1 admiration et la reconnois- 
sance de ce tendre père, il ne se sentoit 
pas le dioit de refuser à sa fille le consen
tement quelle alloit lui demander; mais 
d ne se sentoit pas non plus le courage de 
le donner. Sans doute ce moyen étoit le 
seul qui lui laissât quelques espérances de 
sortir de l’exil, et de replacer Elisabeth au 
rang qui lui étoit dû; mais quand il con
sidérait les fatigues inouïes et les terribles 
dangers de ce voyage, il n’en pouvoit 
supporter la pensée. Pour rétablir sa 
famille et retrouver son pays, il eût donné 
sa vie; mais il nepouvoit pas risquer celle 
de sa fille.

Le silence de Springer dictoit à Eli
sabeth la conduite qu’elle devoit tenir; 

elle étoit sûre que son père l’avoit devinée, 
qu’il étoit touché de ce qu’elle vouloit 
faire : mais s’il eût approuvée son projet, 
auroit-il évité avec tant de soin de lui en 
parler ? En effet, ce projet étoit si extraor
dinaire, que ses parents ne pouvoient le 
voir que comme une pieuse et tendre folie. 
Pour parvenir à le leur faire adopter, il 
étoit nécessaire qu’elle le présentât sous le 
jour le plus favorable, dégagé de ses 
plus grands obstacles, protégé de l’aide 
et des conseils de Smoloff. Jusques là il. 
serait rejeté, elle n’en doutoit point ; elle 
se décida donc à se taire encore, et à 
n’achever d’ouvrir son cœur à ses parents, 
que quand elle aurait eu un entretien avec 
S moloff sur ce sujet.

Comme elle prévoyoit aussi qu’une des 
plus fortes raisons que ses parents oppo
seraient à son départ, serait l’impossibilité 
de lui laisser faire, à son âge, huit cents 
lieues à pied, dans le climat le plus rigou
reux du monde : pour répondre d’avance 
à cette difficulté, elle essayoit chaque jour 
ses forces dans les landes d’Ischim ; au
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cun temps ne la retenoit, soit que le vent 
chassât la neige avec violence, soit qu'un 
brouillard épais lui cachât la vue de tous 
les objets, elle partoit toujours, quelque 
fois malgré ses parents, et s’exerçoit ainsi 
peu à peu à braver leurs ordres et les 
tempêtes.

Les hivers de Sibérie sont sujets aux 
orages : souvent, au moment où le ciel 
paroît le plus serein, des ouragans terribles 
viennent l’obscurcir tout à coup. Partis 
des deux points opposés de l’horizon, l’un 
arrive chargé de toutes les glaces de la 
mer du Nord, et l’autre des tourbillons 
orageux de la mer Caspienne : s’ils se ren
contrent, s’ils se choquent, les sapins op
posent en vain à leur furie leurs troncs 
robustes et leurs longues pyramides ; en 
vain les bouleaux plient jusqu’à terre leurs 
flexibles rameaux et leur mobile feuillage, 
tout est rompu, tout est renversé ; les 
neiges roulent du haut des montagnes, 
entraînées par leur chute, d’énormes masses 
de glace éclatent et se brisent contre la 
pointe des rochers qui se brisent à Jeur 
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tour, et les vents, s’emparant des débris 
des monts qui s’écroulent, des cabanes 
qui s’abîment, des animaux qui succom
bent, les enlèvent dans les airs, les pous
sent, les dispersent, les rejettent vers la 
terre, et couvrent des espaces immenses 
des ruines de toute la nature.

Dans une mâtinée du mois de Janvier, 
Elisabeth fut surprise par une de ces hor-' 
ribles tempêtes ; elle étoit alors dans la 
grande plaine des Tombeaux, près de la 
petite chapelle de bois. A peine vit-elle 
le ciel s’obscurcir, qu’elle se réfugia dans 
cet asile sacré ; bientôt les vents déchaî
nés vinrent heurter contre ce frêle édifice, 
-et l’ébranlant jusqu’en ses fondements, me
naçaient à toute heure de le renverser, 
Cependant Elisabeth, courbée devant l’au
tel, n’éprouvoit aucun effroi, et l’orage 
quelle entendoit gronder au tour d’elle 
atteignoit tout, hors son cœur. Sa viepou-? 
vant être utile à ses parents, elle étoit 
-sûre qu’à cause d’eux, Dieu veilleroit sur 
sa vie et qu’il ne la laisseroit pas mourir 
avant qu’elle les eût délivrés. Ce senti-»
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ment qu’on nommera superstitieux peut- 
être, mais qui n’étoit autre chose que cette 
voix du ciel que la piété seule sait entendre, 
ce sentiment, dis-je, inspiroit à Elisabeth 
un courage si tranquille, qu’au milieu du 
bouleversement des éléments et sous l’at
teinte meme de la foudre, elle ne put s’em
pêcher de céder à la fatigue qui l’acca- 
bloit, et se couchant au pied de l’autel où 
elle veiioit de prier, elle s’endormit paisi
blement comme l’innocence dans les bras 
d’un père, comme la vertu sur la foi d’un 
Dieu.

En ce mémo jour Smoloff étoit revenu 
de Tobolsk ; son premier soin, en arrivant 
a Saïmka, avoit été de se rendre à la ca
bane des exilés. Il apportait à Phédora 
la permission qu’elle avoit sollicitée. Elle 
et sa fille aboient être libres de se rendre 
tous les Dimanches à l’office de Saïmka; 
mais, loin que cette grâce s’étendît jusqu’à 
Springer, les ordres de la cour à son égard 
étaient plus sévères que jamais, et en per
mettant à Smoloff de le revoir une fois 
encore, le gouverneur de Tobolsk avoit 
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plus consulté son cœur que son devoir. 
Au reste cette visite devoit être la dernière, 
le jeune homme l’avoit juré à son père ; il 
était cruellement affligé de tant de rigueur, 
mais en s’avançant vers la demeure d’Eli
sabeth, insensiblement sa tristesse se chan- 
geoit en joie, et il sentoit moins le chagrin 
qu’il auroit à la quitter, que le charme 
qu’il alloit goûter à la revoir. Dans la 
première jeunesse, dans la première passion, 
la jouissance du bonheur présent a quelque 
chose de si vif, de si complet, quelle fait 
oublier toute pensée d’avenir, on est alors 
trop occupé d’être heureux pour songer 
si on le sera toujours, et la félicité remplit 
si bien tout le cœur, que la crainte de la 
perdre n’y peut trouver place. Mais en 
entrant dans la cabane, Smoloff chercha 
vainement Elisabeth, elle n’y était point ; 
il prévit qu’il seroit peut-être obligé de 
repartir avant qu’elle fût de retour, et le 
sincère jeune homme ne sut point dissi
muler sa peine. En vain Phédora, bénis- 
gant la main qui lui rouvroit la maison de 
Dieu et celle qui avoit sauvé son époux,
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lui adressent les plus tendres expressions 
de sa reconnoissance. En vain Springer 
le nommoit l’appui, la providence des in
fortunés, il demeurait faiblement touché 
de ce qu’il entendoit, il répondoit à peine) 
et le nom d’Elisabeth s’échappoit à tout 
moment de sa bouche. Son trouble ré
véla aux exiles une partie de son secret; 
peut-être en devint-il plus cher àPhédora. 
Cet amour dont sa fille étoit l’objet, fiat- 
toit vivement son orgueil, et ce n’est pas un 
faible orgueil que celui d’une mère. Sprin
ger, moins accessible à cette tendre fai
blesse, et craignant seulement que sa fille 
ne s aperçut d un sentiment qui pouvoit 
troubler son repos, pressoit Smoloff d’obéir 
à son père, en terminant au plutôt une 
visite que sous mille prétextes ce jeune 
homme s’efforçoit de prolonger. Sur ces 
entrefaites Forage se déclara, et les exilés 
tremblèrent pour leur fille. ££ Elisabeth, 
que va devenir mon Elisabeth I s’écrioit 
la mère désolée. Springer prit son bâton 
en silence, et ouvrit la porte pour aller 
chercher sa fille ; Smoloff se précipita sur
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Ses pas ; le vent soufiioit avec violence, 
les arbres se rompoient de tous côtés, il y 
alloit de la vie à traverser la forêt ; Sprin
ger voulut le représenter à Smoloff et l’em
pêcher de le suivre ; il ne put y réussir : 
le jeune homme voyoit bien le péril, mais 
il le voyoit avec joie, il étoit heureux de 
le braver pour Elisabeth, car c’est une 
si grande fortune que de trouver une oc
casion de montrer sa tendresse et de prou
ver combien on aime quand on n’a pas en
core osé le dire. Les voilà tous deux dans 
la forêt: ££ De quel côté irons-nous? de
mande Smoloff.—££ Vers la grande lande, 
reprend Springer, ££ c’est là où elle va tous 
les jours, j'espère qu’elle se sera réfugiée 
dans la chapelle.’’ Ils n’en disent pas 
davantage, ils ne se parlent point, leur 
inquiétude est pareille, ils n’ont rien à 
s’apprendre ; ils marchent avec la même 
intrépidité, s’inclinant, se baissant pour se 
garantir du choc des branches fracassées, 
de la neige que le vent chassoit dans leurs 
yeux, et des éclats de rochers que la tem
pête faisoit tourbillonner sur leurs têtes.

F
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En atteignant la lande, ils cessèrent 
d’être menacés par le déchirement des ar
bres de la forêt, mais sur cette plaine rase 
ils étoient poussés, renversés par les raf- 
fales de vent qui souffloient avec furie; 
enfin après bien des efforts, ils gagnèrent 
la petite chapelle de bois où ils espéroient 
qu’Elisabeth se seroit réfugiée ; mais en 
apercevant de loin ce pauvre et foible abri 
dont les planches disjointes craquoient 
horriblement et sembloient prêtes à s’en
foncer, ils commencèrent à frémir de l’idée 
qu’elle étoit là: animé d’une ardeur ex
traordinaire, Smoloif devance le père de 
quelques pas, il entre le premier, il voit 
.... est-ce un songe? il voit Elisabeth, non 
pas effrayée, pâle et tremblante, mais 
doucement endormie au pied de l’autel. 
Frappé d’une inexprimable surprise, ils s’ar
rête, la montre à Springer en silence, et 
tous deux, par un même sentiment de 
respect, tombent à genoux auprès de 
l’ange qui dort sous la protection du ciel. 
Lé père se penche sur le visage de son 
enfant, le jeune homme baisse les yeux

Élisabeth.
avec modestie et se recule, comme n’o
sant regarder de trop près une si divine 
innocence. Elisabeth s’éveille, reconnoit 
son père, se jette dans ses bras et s ecne: 
“ Ah! je le savois bien que tu veillois sur 
moi.” Springer la serre dans ses bras avec 
une sorte d’étreinte convulsive. “ Mal
heureuse enfant,” lui dit-il, “ dans quelles 
angoisses tu nous a jetés, ta pauvre rnere 
et moi !” “ M°n père, pardonne-moi
ces larmes,” répond Elisabeth, et allons 
les essuyer.” Elle se lève et voit Smoloit. 
“ Ah! dit-elle avec une douce surprise, 
“ tous mes protecteurs veilloient donc 
sur moi : Dieu, mon père et vous. Le 
jeune homme ému, retient son cœur piêt 
à s'échapper. “ Imprudente !” reprend 
Springer, “ tu parles d’aller retrouver ta 
mère, sais-tu seulement si le retour est 
possible, et si ta foiblesse résistera à la 
violence de la tempête, quand M. de Smo- 
loff et moi n’y avons échappé que par mi
racle.” “ Essayons,” répond-elle, ei j ai 
plus de forces que tu ne crois, je suis bien 
aise que tu t’en assures et que tu voies
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toi-même ce que je puis faire pour conso
ler ma mère.” En pariant ainsi, ses yeux 
brillent d un si grand courage, que Sprin
ger voit bien qu’elle n’a point abandonné 
son projet; ehe s appuie sur le bras de 
son père, elle s’appuie aussi sur celui de 
Smoioff; tous deux la soutiennent, tous 
deux garantissent sa tête en la couvrant 
de leurs vastes manteaux. Ah ! c’est bien 
alors que Smoloff ne peut s’empêcher d’ai
mer ce tonnerre, ces vents épouvantables 
qui font chanceler Elisabeth et l’obligent 
a se presser contre lui. Il ne craint point 
pour sa propre vie qu’il exposeroit mille 
fois pour prolonger de pareils moments; 
d ne craint point pour celle d’Elisabeth ; 
il est sûr de la sauver; dans l’exaltation 
qui le possède, il défieroit toutes les tem
pêtes de pouvoir l’en empêcher.

Cependant le ciel commence à ne plus 
menacei ; les nuages s’éclaircissent, ils 
cessent de fuir avec une effrayante rapi
dité; le vent tombe et s’appaise ; le cœur 
de Springer se rassure, celui de Smoloff 
gémit; Elisabeth dégage son bras, elle

Élisabeth.
veut marcher seule ; elle veut braver aux 
yeux de son père ce reste d orage qui 
agite encore les airs ; elle est hère de ses 
forces, elle éprouve une sorte d’orgueil à 
les montrer à son pere ; elle espere le 
convaincre qu’elle n’en manquera point 
pour aller chercher sa grâce, fallut-il 
aller la chercher à l’autre extrémité du 
monde.

Phédora les reçoit tous trois dans ses 
bras, en bénissant le Dieu qui les ramène, 
et console sa tille des larmes que sa fille 
vient de lui coûter ; elle fait sécher ses 
habits mouillés, détache elle-même ses 
bottes de poil d’écureuil, lui ôte son bon
net fourré et peigne ses long cheveux. 
Ces soins maternels, si simples et si ten
dres, qu’Elisabeth reçoit tous les jours et 
dont l’habitude ne peut empêcher son 
cœur d’être tous les jours plus touché, 
émeuvent vivement !e jeune Smoloff; 
il sent qu’il est impossible d’aimer Elisa
beth sans aimer aussi sa mère, et qu’au 
bonheur d’être l’époux de cette jeune fille
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tient un bonheur presqu’aussi grand, celui 
d’être le fils de Phédora.

L’orage étoit entièrement dissipé, le ciel 
étoit serein, la nuit s’approchoit : Sprin
ger prit la main du jeune homme, la serra 
avec un sentiment douloureux et tendre, 
et lui rappela qu’il étoit temps de partir: 
alors seulement Elisabeth apprit qu’il étoit 
venu pour la dernière fois; elle rougit et 
se troubla.- -Quoi’” lui dit_eHej £i ne 
vous reverrai-je plus ?” « Ah !” répond-
il avec une grande vivacité, “ tant que je 
serai libre et aussi long-temps que vous 
habiterez ces déserts, je ne quitte plus 
Saimka,- je vous verrai à Péglise quand 
vous y viendrez, je vous verrai dans la 
forêt, dans la plaine, sur les bords du 
fleuve, je vous verrai partout.” Il s’ar
rête subitement, surpris lui-même de ce 
qui! éprouvé et de ce qu’il exprime ; mais 
h n’a point été compris par Elisabeth; 
dans ce qu il vient de dire, elle n’a vu 
que la certitude de pouvoir bientôt luf 
confier ses projets, et rassurée par cette
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espérance, elle le voit partir avec moins 
de regret.

Quand le Dimanche fut arrivé, Elisa
beth et sa mère se préparèrent de bonne 
heure à partir pour Saïmka : Springer leur 
dit adieu, le cœur un peu serré; depuis 
leur exil c’étoit la première fois qu il res- 
toit seul dans sa chaumière, mais il sut 
dérober son émotion à leurs yeux et les 
bénit d’une voix calme, en les recomman
dant aux bontés du Dieu qu’elles alloient 
implorer. Le temps étoit beau, la route 
leur parut courte ; la jeune paysanne tar- 
tare leur servit de guide dans la forêt et 
jusqu’au village de Saïmka. En entrant 
dans l’église, les regards de tout le monde 
se tournèrent vers elles, mais elles ne tour
nèrent les leurs que vers Dieu.

Le cœur plein d’une égale piete, la tête 
baissée, elles s’avancèrent vers 1 autel, se- 
prosternèrent humblement, prononcèrent 
les mêmes vœux en faveur du même ob
jet, et si ceux d’Elisabeth furent plus 
étendus que ceux de sa mère, Dieu ne les 
entendit pas moins.
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1 enclant tout le temps de la cérémonie, 
cette jeune fille ne leva pas le voile qui 
eouvroit son visage ; sa pensée, toute à 
Dieu et a son père, ne fut pas même jus
qu à celui dont elle attendoit du secours. 
Le pieux concert de toutes les voix qui 
se réunissoient pour chanter l’hymne di
vin, lui fit une impression profonde et qui 
tenoit de 1 extase ; elle n’avoit jamais en
tendu rien de pareil ; il lui sembloit voir 
les cieux ouverts et Dieu lui-même lui 
présenter un de ses anges pour la con
duire pendant sa route. Cette vision ne 
cessa qu’avec la musique, alors seulement 
Elisabeth leva la tête, et le premier objet 
qu’elle vit fut le jeune Smoloff debout 
à quelques pas, le dos appuyé contre un 
pilier et les yeux fixés sur elle avec la plus 
tendre expression ; elle crut voir l’ange 
que Dieu venoit de lui promettre, l’ange 
qui devoit l’aider à délivrer son père, elle 
le regarda avec beaucoup de reconnois- 
sance ; Smoloff fut ému : ce regard lui 
sembla d’accord avec ce qu’il trouvoit 
dans son propre cœur, car il éprouvoit de 
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la reconnoissance aussi pour le bonheur 
qu’il goutoit à la voir et a penser qu il 
étoit aimé d’elle.

En sortant de l’église, il proposa a I he- 
dora de la reconduire dans son traîneau 
jusqu’à l’entrée de la foret; elle y consen
tit avec joie; c’étoit un moyen de retrou
ver plutôt son époux, mais Elisabeth 
éprouva un véritable chagrin de cet ar
rangement ; en marchant à pied, elle se 
fiattoit de trouver le moment de parler en 
secret à Smoloff : dans un traîneau cela 
devenoit impossible; pouvoit-elle s’ouvrir 
devant sa mère qui, n’ayant aucune idee 
de son projet, le repousseroit avec eiiroi 
et défendrait au jeune homme d y donner 
le moindre encouragement ? Cependant 
alloit-elle encore perdre cette occasion 
favorable, cette occasion, peut-être uni
que, de révéler son projet à Smoloff. Le 
trouble, l'incertitude agitoient son cœur, 
déjà le traîneau touchoit aux premiers 
arbres de la forêt ; Smoloff lui-même avoit 
déclaré ne pouvoir pas aller plus loin. 
Cependant ne pouvant se résoudre à quit-
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ter sitôt Elisabeth, il poussa jusqu’aux 
bords du lac ; mais là il fallut s’arrêter. 
Phédora descendit la première, en lui 
donnant la main il lui dit : “ Ne venez- 
vous pas vous promener ici quelquefois ?” 
Elisabeth qui descend après sa mère, ré
pond d’une voix basse et précipitée: 
Ci Non pas ici, mais demain, demain dans 
la petite chapelle de la plaine.” Elle ve- 
noit de donner un rendez-vous, mais elle 
ne le savoit pas, elle croyoit n’avoir parlé 
que pour son père, et en voyant dans les 
yeux de SmolofT qu’il avoit entendu sa 
prière, une douce joie éclata dans les siens.

Tandis que sa mère et elle marchent 
vers leur cabane, Smoloff s’en retourne 
seul à travers la forêt, plongé dans les 
plus délicieuses rêveries ; après ce qu’il 
vient d’entendre, comment ne seroit-il pas 
sûr d’être aimé d’Elisabeth, et avec ce 
qu’il connoît d’elle, comment ne seroit-il 
pas transporté de son bonheur : elle est 
belle plus qu’aucune beauté qu’il ait ren
contrée en sa vie: elle est pieuse, il vient 
de la voir devant Dieu ; elle est sensible, 
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il l’a vue auprès de ses parents : comment 
un cœur si tendre ne se seroit-il pas laisse 
toucher par l’homme à qui elle doit la 
de son père? et, ingénue et naïve comme 
doit l’être celle qui est élevée dans le dé
sert, comment auroit-elle eu l’art de cacher 
ses sentiments? Il s’étonne seulement 
quelle ait songé à l’entretenir à l’msçu de 
ses parents, mais il aime cet oubli, car il 
ose l’attribuer à l’entraînement de la pas
sion. Ah ! il ne se trompoit pas, et depuis 
bien des années Elisabeth en portoit une 
en effet dans son cœur.

Ce ne fut point avec le trouble d une 
démarche hasardée, mais avec toute la sé
curité de l’innocence, qu’Elisabeth se ren
dit le lendemain à la petite chapelle de 
bois. Sa marche étoit plus légère, plus 
rapide ; elle faisoit les premiers pas vers 
la délivrance de son père. Le soleil jetoit 
sa lumière sur une plaine de neige , mille 
glaçons attachés aux arbres multiplioient 
sa brillante image sous toutes les formes et 
dans des miroirs de toutes les grandeurs, 
mais cet éclat si divin et si pur, étoit
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moins pur et moins divin que le cœur 
d’Elisabeth : elle entre dans la chapelle, 
Smoloff n’y est point encore; ce retard la 
troüble, un léger nuage paraît dans ses 
y<,ux. Ah ! ce n est ni la vanité, ni même 
1 amour qui 1 y place ; en ce moment ni les 
foiblesses ni les passions ne peuvent s’é
lever jusqu’à Elisabeth, mais elle craint 
qu’un accident, une circonstance imprévue 
n arrête les pas de celui qu’elle attend. 
Inquiète, elle demande à Dieu de ne pas 
prolonger plus long-temps l’incertitude 
ou elle vit. Tandis qu’elle prie, Smoloff 
accourt : il est surpris qu’elle l’ait devancé, 
il setoit hâte beaucoup. On va vite, sans 
doute, quand c est la passion qui entraîne, 
mais Elisabeth venoit de prouver en ce 
jour que la vertu qui court à son devoir, 
peut aller plus vite encore.

En voyant Smoloff, elle leve les yeux 
et les mains au ciel, et se tournant ensuite 
vers lui avec une grâce vive et touchante: 
“Ah! monsieur,” lui dit-elle, “avec quelle 
impatience je vous attendrais.” Ces mots, 

1 expression de ses regards, ce rendez-vous, 
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l’exactitude qu’elle a mise a sy rendre, 
tout confirme au jeune homme qu’il est 
aimé: il va aussi dire qu il aime, elle ne 
lui en donne pas le temps. “ Monsieur 
Smoloff,” s’écrie-t-elle,“ écoutez-moi, j’ai 
besoin de vous pour sauver mon père, pro- 
mettez-moi votre appui.” Ce peu de 
mots confond toutes les idées du jeune 
homme : troublé, confus, il pressent sa 
méprise, mais n’en aime pas moins Elisa
beth. II tombe à genoux, elle croit que 
c’est devant Dieu, non, c’est devant elle, 
il jure d’obéir. Elle reprend ainsi : “ De
puis que j’ai commencé à me connoître, 
mes parents ont été ma seule pensée ; 
leur amour, mon unique bien ; leur bon
heur, le but de ma vie entière. Ils sont 
malheureux, Dieu m’appelle à les secou
rir, et il ne vous a envoyé ici que pour 
m’aider à remplir ma destinée. M. de 
Smoloff, je veux aller à Pétersbourg de
mander la grâce de mon père.” Il fit un 
geste de surprise comme pour combattre 
ce projet, elle se hâta d’ajouter : “ Je ne 
pourrais vous dire moi-même depuis quel

G
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temps cette pensee est entrée dans mon 
esprit, il me semble que je Fai reçue avec 
la vie, que je Fai sucée avec le lait ; elle 
est la première dont je me souvienne, elle 
ne m’a jamais quittée ; je m’endors, je 
m'éveille, je respire avec elle ; c’est elle 
qui m’a toujours occupée auprès de vous, 
c’est elle qui m’amène ici ; c’est elle qui 
m’inspire le courage de ne craindre ni la 
fatigue, ni la misère, ni la mort, ni les 
rebuts ; c’est elle qui me feroit désobéir à 
mes parents s’ils m’ordonnoient de ne pas 
partir. Vous voyez, M. de Smolofl’ qu’il 
seroit inutile de me combattre, et que de 
pareilles résolutions ne peuvent être ébran
lées.”

Pendant ce discours, les tendres espé
rances du jeune homme s’étoient toutes 
évanouies, mais il goûtoit jusqu’à l’ivresse, 
le sentiment de l’admiration, et l’héroïsme 
de cette jeune fille lui arrachoit des larmes 
aussi’douces peut-être que celles de Famour. 
“ Ah!” lui dit-il, “ heureux, mille fois 
heureux que vous m’ayez choisi pour vous 
entendre, pour vous aider ; mais vous ne 
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connoissez point tous les obstacles . .. . 
“ Deux seuls m’ont inquiétée,” interrom
pit-elle, “ et il n’y a peut-être que vous 
au monde qui puissiez les lever.” “ Parlez, 
parlez,” lui dit-il impatient d'obéir, “ que 
pouvez-vous demander qui ne soit au-des
sous de ce que je voudrons faire? cc Ces 
obstacles, les voici,” répondit Elisabeth, 
* j’ignore la route que je dois prendre, et je 
ne suis pas sûre que ma fuite ne nuise pas 
à mon père; il faut donc que vous m'indi
quiez mon chemin, les villes que je trou
verai sur mon passage,les maisons Lospî.a- 
lières qui recueilleront ma misere, le moyen 
le plus sûr de faire passer ma requête à l’em
pereur ; mais avant tout il faut que vous me 
répondiez que votre père ne punira pas ie 
mien de mon absence.” Smoloff en répon
dit. “ Mais, Elisabeth,” ajouta-t-il,“ savez- 
vous à quel point l’empereur est irrité contre 
votre père, savez-vous qu’il le regarde 
comme son plus mortel ennemi ?”—J i- 
gnore,” dit-elle, “ de quel crime on peut 
l’accuser, je ne connois encore ni son vrai 
nom ni sa patrie, mais je suis sure de sou

G 2
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innocence.”—(e Quoi,” repartit Smoloff, 
vous ne savez point quel étoit le rang de 

votre pere,ni le nom que vous lui rendrez?”
Aon, je ne le sais point/répondit-elle. 

“ O fille étonnante !” s’écria-t-il, “ pas un 
mouvement d’orgueil, de vanité dans ton dé
vouement, tu ne sais point ce que tu vas re
conquérir, tu n’as pensé qu’à tes parents, 
mais qu’est-ce que la grandeur de ta nais
sance devant celle de ton âme, qu’est-ce 
auprès dé tes sentiments que le nom des 
....  —“ Arrêtez,” interrompit-elle vive
ment ;ce secret est celui de mon père et 
je ne dois l'apprendre que de lui.”—“ Elle 
a raison,” repartit Smoloff dans une sorte 
d’enthousiasme,rien n’est assez bien pour 
elle quand elle peut faire encore mieux.” 
La jeune fille reprit la parole pour lui 
demander quand il lui donnerait les lu
mières dont elle avoit besoin pour sa route. 
“ Je vais y travailler,” lui dit-il ; “ mais, 
Elisabeth, croyez-vous que vous puissiez 
traverser les 3,500 verstes qui séparent le 
cercle d’Ischim delaprovinced’Ingrie,seule 
à pied, sans secours ?—“ Ah !” s'écria-t-elle

ÉLISABETH.

en se prosternant devant 1 autel,4 celui qui 
m’envoie au secours de mes parents ne m a- 
bandonnera pas.” Smoloff, les yeux pleins 
de larmes, lui répondit après un moment 
de silence : “ II est impossible que vous 
songiez à une telle entreprise avant les 
beaux jours ; maintenant elle seroit im
praticable. Voici la saison ou les traî
nages vont être interrompus, et ou vous 
seriez inondée dans les forêts humides de 
la Sibérie ; je vous reverrai dans quelques 
jours, Elisabeth, alors seulement je pour
rai vous dire tout ce que je pense d un 
projet qui m’a trop ému pour que j’aie pu 
le îucer. Je retournerai a Tobolsk, je 
veux parler à mon père....  mon pere est
le meilleur des hommes ; il y auroit bien 
plus d'infortunés ici s’il n’y commandoit 
pas ; les grandes actions plaisent a son 
cœur ; il n’est pas libre de vous aider, son 
devoir le lui défend, mais, je vous le jure, 
il ne punira pas votre père d’avoir donne 
le jour à une fille si vertueuse. Ah ! qu il 
s’enorgueilliroit, au contraire, de vous nom
mer la sienne. Elisabeth, pardonnez,

G .3 
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c’est malgré moi que mon cœur se déclare, 
je sais bien qu’il ne peut y avoir de place 
dans le vôtre pour un autre sentiment que 
pour celui qui l’occupe, je n’attends donc 
rien, mais s’il vient un jour où vos parents, 
rendus à leur patrie, soient heureux et vous 
tranquille, souvenez-vous alors que dans 
ces déserts Smoloff vous vit, vous aima, 
et qu’il eût préféré y vivre obscur et pauvre 
avec Elisabeth, fille d’un exilé, à toutes 
les gloires que le monde pourvoit lui offrir.’’ 
11 ne peut achever, des larmes étouffent 
sa voix, lui-même s’étonne d’une si ex
traordinaire émotion, car jusqu’alors il 
n’avoit jamais été foible, mais jusqu’alors 
il n’avoit point aimé. Cependant Elisa
beth est demeurée immobile ; l’idée d’un 
autre amour que l’amour filial lui paroît si 
nouvelle, qu’à peine elle la conçoit, peut- 
être lui eût-elle paru moins étrange, si son 
cœur avoit eu de la place pour la recevoir ; 
peut-être que si elle avoit vu ses parents 
heureux, Smoloff auroit été aimé ; s’ils le 
sont un jour, peut-être l’aimera-t-elle: mais 
tant qu’ils seront dans l’infortune, elle 
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demeurera fidèle à sa pieuse passion ; et, 
pour en contenir deux, le cœur humain, 
tout vaste qu’il est, ne l’est point encoie 
assez.

Elisabeth n’a jamais vécu dans le monde, 
elle en ignore les usages et les bienséances ; 
cependant, une sorte de pudeur, qui est 
comme l’instinct de la vertu, lui apprend 
qu’après l’aveu qu’elle vient d entendíe, 
une jeune fille ne doit pas rester seule 
avec le jeûne homme qui l’a ose faire. 
Elle marche vers la porte, elle va soi tir. 
Smoloff, qui voit son dessein, lui dit : 
« Elisabeth, vous aurois-je offensée ? ah 
j’atteste ce Dieu ici présent, que s’il y a 
de l’amour dans mon cœur, il n’y a pas 
moins de respect ; il sait que, si vous 
me l’ordonnez, je puis me taire et mou
rir ; comment donc, Elisabeth, pourrois-je 
vous avoir offensée?—Vous ne m avez 
point offensée,” répondit-elle avec douceur; 
“ mais je ne suis venue ici que pour vous 
parler en faveur de mes parents, mainte
nant que vous m’avez entendue, je n ai 
plus rien à vous dire, et je vais les re
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trouver.”—« Eh bien, noble fille, retourne 
à ton devoir ; en m’associant à lui, tu 
m’as rendu digne de toi ; et loin de ja
mais songer à t’en écarter, même dans 
ma plus secrète pensée, je ne vais m’oc
cuper que de t’aider à le remplir.”

Alors il lui promit de lui remettre, le Di
manche suivant, à l’église de Saïmka, 
toutes les notes et les renseignements 
dont elle auroit besoin pour l’exécution 
de son projet ; et ils se séparèrent.

Quand le Dimanche arriva, Elisabeth 
suivit sa mère avec joie à Saïmka; elle 
étoit impatiente de retrouver Smoloff, et 
de recevoir enfin toutes les instructions 
qui alloient faciliter son départ. Cepen
dant la cérémonie finit, et Smoloff ne 
parut point ; Elisabeth devint inquiète. 
Pendant que sa mère prioit encore, elle 
demanda à une vieille femme si M. de 
Smoloff n etoit pas dans l’église : on lui 
répondit que non, et qu’il étoit parti de
puis deux jours pourTobolsk. A ce mot, 
Elisabeth fut frappée d’une véritable dou
leur : l’objet de ¡ses plus chers désirs sem- 
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bloit toujours fuir de devant elle, au mo
ment où elle se croyoit prête à l’atteindre. 
Mille craintes funestes la troublèrent: 
puisque Smoloff avoit quitté Saïmka sans 
se souvenir de sa promesse, qui lui répon
dit qu’il s’en souviendroit à Tobolsk, et 
alors quel seroit son recours ? Cette pen
sée la poursuivit tout le jour, et le soir, 
accablée d’un chagrin d’autant plus cruel 
quelle en portait seule tout le poids, et, 
qu’elle employoit tout son courage à le 
dérober aux yeux de ses parents, elle se 
retira de bonne heure dans son petit ré
duit, afin de se livrer du moins sans 
contrainte à l’inquiétude qui la tour
mentait. Aussitôt quelle fut sortie, 
Phédora pencha sa tête sur le sein de son 
époux, et lui dit: “ Ecoute la sollici
tude qui pèse sur mon cœur : n as-tu pas 
remarqué le changement de notre Elisa
beth ? près de nous elle est pensive ; le 
nom de Smoloff la fait rougir, son absence 
l’inquiète; ce matin à l’église elle étoit pré
occupée, ses regards erroient de tous côtés: 
je l’ai entendu demander si Smoloff
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n’étoit point à Saïmka, et elle est devenue 
pâle comme la mort, quand on lui a dit 
qu’il étoit parti pour Tobolsk. O Stanis
las! je m’en souviens, dans ces jours qui 
précédèrent celui où je devins ton heu
reuse épouse, c’est ainsi que je rougissois 
quand on me parloit de toi, c’est ainsi que 
mes yeux te cherchoient partout, et qu’ils 
se remplissoient de larmes quand ils ne te 
rencontroient pas..........Hélas ! ces symp
tômes d’un amour qui ne devoit point 
finir, comment ne les verrois-je point 
avec terreur dans l’âme de ma fille ; elle 
n’est pas destinée à être heureuse comme 
sa mère.”—“ Heureuse,” reprit Springer 
avec amertume, “ heureuse dans le désert, 
dans l’exil !”—ik Oui, dans le désert, dans 
l’exil,” interrompit vivement Phédora, 
“ heureuse partout où l’on aime.” Et ses bras 
serrèrent son époux contre son sein. Mais 
bientôt revenant à la première pensée qui 
l’oecupoit, elle dit : “ Je crains que mon 
Elisabeth n’aime le jeune SmolofF; toute 
charmante qu’elle est cependant, il ne 
verra en elle que la fille d’un pauvre exilé ;
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il la dédaignera, et mon unique enfant, 
née de mon sang, nourrie de mon lait, 
mourra comme sa mère avec son amour 
..........” En parlant ainsi, elle pleuroit, et 
la vue de son époux, qui la console de 
tout, ne pouvoit la consoler du malheur 
de sa fille. Springer réfléchit un moment, 
puis il répondit : Phedora, ma bien
aimée, calme tes craintes ; j ai étudié 
aussi notre Elisabeth ; peut-être ai-je vu 
plus avant que toi dans son âme : une au
tre pensée que celle de Smolofí 1 occupe 
tout entière, j’en suis sûr ; je suis sûr 
aussi que si nous la voulions donner a 
SmolofF, il ne la dédaignerait point, même 
dans ce désert, et ce sentiment le rendroit 
digne de l’obtenir, si jamais . . . Non, Eli
sabeth ne restera pas toujours dans ce dé
sert, elle ne demeurera pas inconnue, elle 
ne sera pas malheureuse, cela est impos
sible : tant de vertus sur la terre annon
cent une justice dans le ciel ; tôt ou tard 
elle se montrera.”

Depuis leur exil, c’étoit la première 
fois que Springer n’avoit pas desespere de
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l’avenir. Phédora en conçut les plus 
doux présages, et, rassurée parles paroles 
de son époux, elle s’endormit paisiblement 
entre ses bras.

Pendant deux mois, Elisabeth alla 
chaque Dimanche à Saïmka s’attendant 
toujours à y trouver Smoloff. Ce fut en 
vain, il ne parut plus, et même elle apprit 
qu’il avoit quitté Tobolsk. Alors toutes 
ses espérances l’abandonnèrent, elle ne 
douta plus que Smoloff ne l’eût entière
ment oubliée, et plus d’une fois elle versa 
sur cette pensée des larmes amères, dont 
la plus pure innocence n’auroit pu lui 
faire un reproche, car ce n’étoit pas 
l’amour qui les lui arrachoit. Vers la fin 
d’Avril, un soleil plus doux venoit de fon
dre les dernières neiges, les îles sablon
neuses des lacs commençoient à se cou
vrir d’un peu de verdure, l’aubépine 
épanouissoit ses grosses houpes blanches, 
semblables à des flocons d’une neige nou
velle, et la campanule avec ses boutons 
d’un bleu pâle, le velar qui élève ses 
feuilles en forme de lance, et l’armoise 
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cotonneuse, tapissoient le pied des buis
sons ; des nuées de merles noirs s’abat- 
toient par troupes sur les arbres dépouillés, 
et interrompoient les premiers le morne 
silence de l’hiver; déjà sur les bords du 
fleuve voltigeoit ça et là le beau canard 
de Perse couleur de rose, avec son bec 
noir et sa houpe sur la tête, qui, toutes les 
fois qu’on le tire, jette des cris perçants, 
même lorsqu’on l’a manqué, et dans les 

■ roseaux des marais accouroient des bécas
ses de toute espèce, les unes noires avec des 
becs jaunes, les autres hautes en jambes, 
avec un collier de plume. Enfin, un prin
temps prématuré sembloit s’annoncer à la 
Sibérie, et Elisabeth pressentant tout ce 
quelle al bit perdre si elle manquoit une 
année si favorable pour son voyage, pre- 
noit la résolution hardie de poursuivre son 
projet, et de ne compter, pour en assurer 
le succès, que sur elle et sur Dieu.

Un matin Springer s’occupoit à labou
rer son jardin; assise près délai, Elisa
beth le regardoit en silence; il ne lui 
avoit point confié encore le secret de son

H
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infortune, et elle ne recherchoit plus 
cette confidence ; il s’étoit élevé dans 
son âme une sorte de tendre fierté, qui lui 
faisoit désirer de ne corinoître les mal
heurs de ses parents que quand elle sé- 
roit au moment de partir, et de n’enten
dre le récit de tout ce qu’ils avoient perdu 
que quand elle pourroit leur répondre : je 
vais tout vous rendre. Jusqu’à ce jour, 
elle avoit compté sur les les promesses de 
SmolofF, et c’étoit là-dessus quelle avoit 
fondé des espérances raisonnables ; mais 
après les espérances raisonnables, il en 
est d’autres encorej et ce furent celles-là 
qui la déterminèrent à parler. Cepen
dant, avant de commencer, elle repasse 
dans sa tête toutes les objections qu’on 
va lui faire, tous les obstacles qu’on va 
lui opposer; ils sont terribles, elle le sait, 
SmolofF le lui a dit, et elle est bien sûre 
que la tendresse de ses parents les exagé
rera encore. Que répondra-t-elle à leurs 
fraj eurs, à leurs ordres, à leurs prières ? Que 
répondra-t-elle, quand ils lui diront que les 
joies de la patrie ne sont rien pour eüx au

prix de l’absence de leur enfant t Un instant 
elle oublie que son père est auprès d’elle, 
et tout en larmes, elle tombe à genoux, 
en demandant à Dieu de lui accorder 1 é- 
loquence nécessaire pour persuader ses 
parents. Springer, qui l’entend pleurer, 
se retourne, court à elle, la prend dans 
ses bras, et lui dit: Elisabeth, qu’as- 
tu, que veux-tu ? Ah ! si ton cœur est 
déchiré, pleure du moins dans le sein de 
ton père.”—u Mon pere, repond-elle, ‘c ne 
me retiens plus ici ; tu sais que je veux 
partir, permets-moi de partir; je le sens, 
c’est Dieu lui-même qui m’appelle ....” 
Elle ne peut achever. La jeune Farfare 
accourt: M. de Smolofi, leur dit elle,
« voici M. de SmolofF.” Elisabeth jette 
un cri de joie, serre les deux mains de 
son père contre sa poitrine, en ajoutant: 
“ Tu le vois bien, c’est Dieu lui-même 
qui m’appelle, il envoie celui qui peut 
m’ouvrir les chemins, il n’y a plus d’obs
tacles. O mon père! ton heureuse fille 
brisera ta chaîne.” Sans attendre sa ré
ponse, elle court au-devant de SmolofF;
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elle rencontre sa mère, elle la serre dans 
ses bras, l’entraîne en s’écriant: “Viens, 
ma mère, il est revenu, M. de Smoloff 
est ici.” Elles entrent dans leur chambre, 
et y trouvent un homme de cinquante ans, 
en habit d’uniforme, et suivi de plusieurs 
officiers. La mère et la fille s’arrêtent avec 
surprise. “Voici M. de Smoloff, leur dit 
la jeune lartare. A ces mots, toutes les 
espérances qui venoient de rentrer dans 
le cœur d Elisabeth l’abandonnent une 
seconde fois ; elle pâlit, ses yeux se rem
plissent de larmes. Phédora, frappée de 
la vivacité de cette impression, s’appro
che de sa fille, se place devant elle, afin 
de cacher son trouble, heureuse si en lui 
donnant sa vie elle avoit pu la délivrer 
de la funeste passion dont elle la croyoit 
dévorée.

Le gouverneur de Tobolsk fit éloigner 
sa suite, et dès qu’il fut seul avec les 
exilés, il se tourna vers Springer, et lui 
dit : “ Monsieur, depuis que la prudence 
de la cour de Russie a cru devoir vous 
envoyer iciy voici la première fois que je
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viens visiter ce cercle éloigné ; ce devoii 
m’est doux, puisqu’il me permet de mon
trer à un illustre proscrit toute la part que 
je prends à son infortune ; je gémis que ce 
même devoir me défende de le secourir et 
de le protéger.”—“ Je n’attends rien 
des hommes, monsieur,” interrompit froi
dement Springer; “ je ne veux point de , 
leur pitié, et je n’espère rien de leur jus
tice : heureux dans mon malheur de ce 
qu’ils m’ont placé aussi loin d’eux, je pas
serai mes jours dans ces déserts, sans me 
plaindre.”—“ Ah ! Monsieur,” reprit le 
gouverneur avec émotion, “ pour un hom
me comme vous, vivre loin de sa patrie 
est un affreux destin !”—“ Il en est un 
plus affreux encore, monsieur le gouver
neur,” repartit Springer, “ c’est de mourir 
loin d’elle.” Il n'acheva point; s’il eût 
ajouté un mot, peut-être eût-il versé une 
larme, et l’illustre infortuné ne vouloit 
pas se montrer moins grand que son mal
heur. Elisabeth, cachée derrière sa mère, 
regardoit timidement par dessus son 
épaule si l’air et la phisionomie du gou-
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verneur annonçoient assez de bonté pour 
qu’elle osât souvrir à lui. Ainsi la crain
tive colombe, avant de sortir de son nid, 
élève sa tête entre les feuilles, et regarde 
long-temps si la pureté du ciel lui promet 
un jour serein.

Le gouverneur la remarqua, il la re
connut; son fils lui avoit souvent parlé 
d’elle, et le portrait qu'il en avoit fait ne 
pou voit ressembler qu’à Elisabeth. “ Ma
demoiselle, ’ lui dit-il,” tf mon fils vous a 
connue ; vous lui avez laissé des souvenirs 
ineffaçables.” — “ Vous a-t-il dit, mon
sieur, qu elle lui devoit la vie de son père ?’*” 
interrompit vivement Phédora.—•“ Non, 
madame, répondit le gouverneur ; Ci mais 
il m a dit qu elle donnerait la sienne pour 
son père et pour vous.” “ Elle la donne
roit,” reprit Springer ; et cette tendresse 
est le seul bien qui nous reste, le seul que 
les hommes ne pourront jamais nous 
ravir.” Le gouverneur détourna la tête 
avec émotion : après un court silence, il 
reprit la parole, en s’adressant à Elisa
beth.—Mademoiselle, il y a deux mois 
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que mon fils, étant à Saïmka, reçut l’ordre 
de l’empereur de partir sur-le-champ, 
pour rejoindre l’armée qui se rassembloit 
en Livonie ; il fallut obéir sans delai : 
avant de me quitter, il me conjura de 
vous faire passer une lettre, cela étoit 
impossible; je ne pouvois, sans me com
promettre, en charger personne ; je ne 
pouvois que vous la donner moi-même: 
la voici. Elisabeth la prit en rougissant ; 
le gouverneur vit la surprise de ses pa
rents, et s’écria: “ Heureux le père, 
heureuse la mère dont la fille ne leur 
cache que de semblables secrets."’ Alors il 
rappela sa suite, et devant elle il dit a 
Springer : “ Monsieur, les ordres de mon 
souverain me prescrivent toujours de vous . 
empêcher de recevoir personne ici ; ce
pendant, je suis informé que de pauvres 
missionnaires, revenant des frontières de 
la Chine, doivent traverser ces mon
tagnes ; s’ils viennent frapper à votre ca
bane et vous demander pour une nuit 
l’hospitalité, il vous sera permis de la leur 
donner.”
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Quand le gouverneur fut parti, Elisa
beth demeura les yeux baissés, regardant 
sa lettre, et n’osant l’ouvrir. “ Ma fille,” 
lui dit Springer, “ si tu attends de ta mère 
et de moi la permission de lire ce papier, 
nous te la donnons.” Alors, d’une main 
tremblante, Elisabeth brisa la cachet de 
la lettre, la parcourut tout bas, et s’in
terrompit plusieurs fois par des exclama
tions de reconnoissance et de joie. A la 
fin, ne pouvant plus se contenir, elle se 
précipita sur le sein de ses parents. “ Le 
moment est venu,” leur dit-elle; “ tout fa
vorise mes projets ; la Providence m’ouvre 
une route sûre, le ciel m’approuve et bénit 
mes intentions : ô mes parents ! ne les ap
prouverez-vous pas, ne les bénirez-vous pas 
comme lui?” A ce mots, Springer tressail
lit, car il comprit ce qu’il alloit entendre ; 
mais Phédora, qui n’en avoit aucune idée, 
s’écria : “ Elisabeth, quel est donc ce mys
tère et que contient ce papier?” Et elle 
fit un mouvement pour le prendre; sa 
fille osa le retenir : “ O ma mère ! par
donne,” lui dit-elle, “je tremble de parler 
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devant toi; tu n’as rien deviné, ta dou
leur m’épouvante, c’est maintenant 1 u- 
nique obstacle, c’est le seul devant lequel 
je recule .... Ah ’ permets que je ne m’ex
plique que devant mon père, tu n’es pas 
préparée comme lui”...—■“ Non, ma fille, 
interrompit Springer, i( ne fais point, ce 
que l’exil et le malheur n’ont pu faire, 
ne nous sépare pas; viens ma Phédora, 
viens contre le cœur de ton époux, et si 
tu as besoin de force pour les paroles que 
tu vas entendre, il te prêtera toute la 
sienne.” Phédora éperdue, et se voyant 
comme menacée par la foudre, sans sa 
voir de quelle main elle alloit partir, 
répondit avec effroi: “ Stanislas, que 
veut dire ceci, n’ai-je point soutenu tous 
nos revers avec courage: je n’en man
querai point,” ajouta-t-elle, “en serrant 
fortement contre son cœur son epoux et sa 
fille, je n’en manquerai point contre 
tous ceux qui m'atteindront entre vous 
deux... .” Elisabeth voulut répondre ; sa 
mère ne le permit pas : “ Ma fille, ’ s é- 
cria-t-elle avec un accent déchirant,
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demande-moi ma vie, mais ne me de- 
manne pas de t éloigner d’ici.” Ces mots 
disoient qu’elle avoit tout deviné; il 
ne sagissoit plus de lui rien apprendre, 
mais de la déterminer; baignée de larmes 
et tremblante devant la douleur de sa 
mère, Elisabeth, d’une voix entrecoupée, 
laissa seulement échapper ces mots : “ Ma 
mere, pour le bonheur de mon père, si je 
te demandois quelques jours ?”__“ Non
pas un seul jour,” interrompit sa mère 
éperdue, “quel horrible bonheur pourrait 
s’acheter au prix de ton absence; non, 
pas un seul jour : ô mon ÏJieu ’ ne per
mettez pas qu elle me le demande.” Ces 
paroles anéantirent les forces d’Elisabeth ; 
hors d’état de prononcer elle-même ce 
qui doit affliger sa mère, elle présente 
en silence à son père la lettre du gou
verneur de Tobolsk, et lui fait signe 
de la lire. Springer soutient sa femme 
contre sa poitrine, en lui disant: “Re
pose-toi ici avec confiance, car ce soutien- 
la ne te manquera jamais.” Puis, d’une 
voix qu’il s’efforce en vain de raffermir, il 

ELISABETH. 83

lit tout haut la lettre suivante, écrite de 
Tobolsk par le jeune Smoloff, et à deux 
mois de date.

“ Un de mes plus vifs regrets en quit- 
“ tant Saïmka, mademoiselle, a été de ne 
“ pouvoir vous instruire de l’obligation 
“ rigoureuse qui me forçoit à m’éloigner 
“ de vous; je ne pouvois vous aller voir, 
“ vous écrire, ni vous envoyer les expli- 
“ cations que vous m’aviez demandées, 
“ sans contrevenir aux ordres de mon pèle 
“ et sans compromettre sa sûreté ; peut- 
“ être l’eussé-je fait sans l’exemple que 
“ vous veniez de me donner ; mais quand 
“ je venois d’apprendre auprès de vous tout 
“ ce qu’on doit à son père, je ne pouvois 
“ pas risquer la vie du mien, cependant je 
“ l’avoue, je n’aime pas mon devoir comme 
“ vous aimez le vôtre, et je suis revenu à 
“ Tobolsk le cœur déchiré. Mon pere 
“m’apprend qu’un ordre de 1 empereur 
“ m’envoie à mille lieues d’ici, et qu il faut 
“ obéir à l’instant: je vais partir; Elisabeth, 
“ vous ne savez point ce que je souffre. Ald 
“ je ne demande point au ciel que vous le
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“ sachiez jamais, il ne peut être juste 
“ qu’autant que vous serez heureuse.

<f J ai ouvert mon cœur à mon père, 
“ je vous ai fait connoître à lui, j’ai vu 
“ couler ses larmes quand je lui ai dit vos 
“ projets ; je crois qu’il veut vous voir et 
“ qu’il ira exprès cette année visiter le 
“ cercle d’Ischim ; en attendant, s’il le 
“ peut, il vous fera parvenir cette lettre. 
“ Elisabeth, je pars plus tranquille, puis- 
“ que je vous laisse sous la protection de 

mon père; cependant, je Vous en con- 
“ jure, n’en usez point pour partir avant 
“ mon retour; j’espère revenir à Tobolsk 
S( avant un an, c'est moi qui vous conduirai 
“ à Pétersbourg, c’est moi qui vous pré- 
“ senterai à l’empereur, c’est moi qui veil- 
(e lerai sur vous pendant ce long voyage ; 
te ne craignez point mon amour, je n’en 
f{ parlerai plus, je ne serai que votre ami, 
“ que votre frère ; et, si je vous sers avec 
cc toute la vivacité de la passion, je jure de 
“ ne vous parler jamais qu’un langagœpur 
“ comme l’innocence, comme les anges, 
(e comme vous.”
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Un peu plus bas, l’apostille suivante 
étoit écrite de la main même du gouver
neur :

££ Non, mademoiselle, ce n’est point 
“ avec mon fils que vous devez partir; je 
ce ne doute point de son honneur ; mais le 
“ vôtre doit être à l’abri de tout soupçon. 
££ En allant montrer à la cour de Russie 
“ des vertus trop touchantes pour n’être 
££ pas couronnées, il ne faut pas risquer de 
££ faire dire que vous avez été conduite 
“ par votre amant, et flétrir ainsi le plus. 
££ beau trait de piété filiale dont le monde 
££ puisse s’honorer. Dans votre situation, 
“ il n’y a de protecteurs dignes de votre 
££ innocence que Dieu et votre père ; 
(C votre père ne peut vous suivre, Dieu ne 
££ vous abandonnera pas ; la religion vous 
<£ prêtera son flambeau et son appui, aban- 
££ donnez-vous à elle; vous savez à qui 
££ j’ai permis l’entrée de votre cabane. 
“ En vous remettant ce papier, je vous 
C£ rends dépositaire de mon sort, car si une 
“ pareille lettre étoit connue, si on pou- 
££ voit se douter que j’aie favorisé votre

i
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(e départ, je serois à jamais perdu ; mais je 
ffi ne suis pas seulement inquiet, je sais à 
“ Qui je me confie, et tout ce qu’on doit 
“ attendre de la force et de la vertu d’une 
“ fille qui s’apprête à dévouer sa vie à son 
(S père.’’

En finissant cette lettre, la voix de 
Springer étoit plus forte et plus animée, 
car il voyoit avec orgueil les vertus de sa 
fille et l’estime qu’on en faisoit ; mais la 
tendre mère ne voyoit que son départ ; 
pâle, abattue, sans mouvement, elle re- 
gardoit sa fille, levoit les yeux aux ciel, et 
n avoit plus la force de pleurer. Elisabeth 
se mit à genoux devant eux, et leur dit : 
“ O mes parents, laissez-moi vous parler 
fi ainsi ; ce n’est que dans une humble at
titude qu’on doit demander la plus grande 
de toutes les félicités. J’ose aspirer à 
celle de vous rendre votre liberté, votre 
bonheur, votre patrie ; depuis plus d’une 
année, voilà quel est l’objet de mes plus 
chères espérances ; j’y touche enfin, et 
vous me défendriez de l’atteindre! Ah!, 
s’il est un bien au-dessus de celui que je
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vous demande, refusez-moi, j y consens ; 
mais s’il n’en est pas . . . .” Emue, trem
blante, sa voix expira, et ce ne fut qu’en 
embrassant les genoux de ses parents 
quelle put achever sa prière. Springer 
posa les mains sur la tête de sa fille sans 
proférer un mot. La mère s’écria : iC Seule, 
à pied, sans secours! non, je ne le puis, je 
ne le puis.”—“ Ma mère,” reprit vivement 
Elisabeth, “ je t’en conjure, ne repousse 
pas mes vœux ; si tu savois depuis combien 
de temps je nourris mon projet, et toutes 
les consolations que je lui dois. Aussitôt 
que mon âge me permit de comprendre vos 
infortunes, je me promis de consacrer ma 
vie à vous en délivrer, Heureux jour que 
celui où je me promis de servir mon père ! 
heureux espoir qui me soutenoit quand je 
te voyois pleurer !..........Ah ! que de
fois, étant témoin de vos muets chagrins, 
j’aurois été consumée d’une mortelle tris
tesse si je n’avois pas pu me dire: moi,

1 moi, je leur rendrai ce qu’ils regrettent...» 
Mes parents, si vous m’arrachez cette es
pérance, vous m arrachez la vie , privée

I 2
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de cette pensée, où toutes mes autres 
pensées veuoient aboutir, je ne verrai 
plus de but a mon existence, et mes jours 
s éteindront dans la langueur . » . . ô par
donnez si je vous afflige ; non, si vous me 
retenez ici, je ne mourrai pas, puisque ma 
mort seroit pour vous un malheur déplus ; 
mais permettez-moi d’être heureuse. Ne 
dites pas que mon entreprise est impos
sible, elle ne l est pas, mon coeur vous eri 
répond; il trouvera des forces pour aller 
demander justice, et des paroles pour vous 
la faire obtenir, il ne craint rien, ni les 
fatigues, ni les obstacles, ni les mépris, ni 
la cour, ni les rois ; il ne craint que votre 
refus...”—“ Laisse, laisse, Elisabeth,” in
terrompit Springer,if je ne me connois plus, 
tu bouleverses mon âme ; jusqu’à ce jour 
elle n’avoit point reculé devant une belle 
action, et des vertus supérieures à son 
courage ne s’étoient point présentées à elle. 
—Je ne croyois pas être foible ; ô ma fille, 
tu viens de m’apprendre que je le suis : 
non, je ne puis consentir à ce que tu veux.” 
Ranimée par ce refus, Phédora prit les.
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mains de sa fille entre les siennes, et lui 
dit : (C Ecoute-moi, Elisabeth ; si ton père 
est foible, tu peux bien permettre à ta 
mère de l’être aussi ; pardonne-lui, de ne 
pouvoir se résoudre à te laisser déployer 
tant de vertus. Etrange situation, où une 
mère demande à sa fille d être moins 
vertueuse ; mais ta mère te le demande, 
elle ne te l’ordonne point, car en t’élevant 
au-dessus de tout, tu as mérité de ne plus 
recevoir d’ordre que de toi-même. Ma 
mère,” reprit Elisabeth, “ les tiens me se
ront toujours sacrés ; si tu me demandes de 
rester ici, j’espère avoir la force de t obéir ; 
mais puisque mon dessein t’a touchée, 
laisse-moi espérer qu’il aura ton assenti
ment ; il n’est pas le fruit d’un moment 
d’enthousiasme, mais de longues années 
de méditation; il s’appuie autant sur 
des raisons solides que sur les plus tendres 
sentiments ; existe-t-il un autre moyen 
d’arracher mon père à l’exil? Depuis 
douze ans qu’il languit ici, quel ami a 
pris sa défense ; et quand il s’en trouve- 
roit un qui l’osât, oseroit-il parler comme 

i 3
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moi ? seroit-il inspiré par un semblable 
amour ?...O laissez-moi toujours croire que 
Dieu n’a donné qu’à votre unique enfant 
le pouvoir de vous rendre au bonheur, et 
ne vous opposez pas à l’auguste mission 
que le ciel a daigné lui confier. Dites- 
moi, que trouvez-vous donc de si effrayant 
dans mon entreprise ? Est-ce mon ab
sence ? Mais ne vous ai-je pas entendu 
gémir souvent ensemble d’un exil qui 
vous empêchoit de me donner un époux ? 
Un epoux, ô mes parents ! ne m’auroit-il 
pas séparée de vous aussi ? Des dangers ! 
il n’y en a point : les hivers de ce climat 
m’ont accoutumée à la rigueur des saisons, 
et mes courses dans nos landes à la fatigueO 
d’une longue marche. Avez-vous peur de 
ma jeunesse ; elle sera mon appui : on 
vient au secours de tout ce qui est foible. 
Enfin, redoutez-vous mon inexpérience ?. 
je ne serai pas seule ; rappelez-vous les pa
roles et la lettre du gouverneur. S’il per
met à un pauvre missionnaire de se reposer 
sous notre toit, c’est pour me donner un 
guide et un protecteur. Vous le voyez, 
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tout est prévu, il n’y a point de péril, il 
n’y a plus d’obstacles, et rien ne me 
manque que votre consentement et votre 
bénédiction....”—“ Et ton pain, tu le men
dieras,” répondit Springer avec amertume; 
« les aïeux de ta mère, qui régnèrent jadis 
dans ces contrées, les miens, qui se sont 
assis sur le trône de Pologne, verront l’hé
ritière de leur nom parcourir, en deman
dant l’aumône, cette Russie qui a fait de 
leurs royaumes des provinces de son em
pire.”—“ Si tel est le sang d’où je sors,” re
prit Elisabeth avec une modeste surprise, 
« si je descends des rois, et que deux cou
ronnes aient été sur le front de mes aïeux, 
j’espère me montrer digne et d’eux et de 
vous, et ne point avilir le nom qu’ils 
m’ont laissé; mais la misère ne l’avilira 
point. Pourquoi la fille des Seids*  et 
de Sobiesky rougiroit-elle d’avoir recours 
à la charité de ses semblables ? Tant de 
grands hommes précipités du faîte des 

* Nobles Tartares qui descendent des anciens 
princes de, Sibérie.
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honneurs Font implorée pour eux-mêmes ; 
plus heureuse qu’eux tous, je ne l’implo
rerai que pour servir mon père.”

La noble fermeté de cette jeune fille, 
une sorte de divin orgueil que faisoit 
briller dans ses yeux la pensée de s’humi
lier pour ses parents, donnoit à tout ce 
qu’elle disoit une force et une autorité 
qui triomphèrent de Springer ; il ne se sen
tit pas le droit d’empêcher sa fille de mettre 
tant de vertus au jour ; il se seroit cru 
coupable de la forcer à les ensevelir dans 
un désert.” « O ma Phédora! sécria-t-il 
en serrant les mains de son épouse, la lais
serons-nous mourir ici, la priverons-nous 
du bonheur de donner le jour à des enfants 
qui lui ressemblent ; prends courage, ma 
bien-aimée, et puisqu’il n’existe nul autre 
moyen de la rendre à ce monde dont elle 
sera la gloire, laissons-Ia partir.” Dans 
ce moment, la mère l’emporta sur l’épouse, 
et pour la première fois de sa vie, Phé
dora s’éleva contre la plus sainte autorité ;

Non, non, je ne la laisserai pas partir ; 
en vain mon époux le demande, je saurai
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lui résister. Quoi ! j’exposerois la vie de 
mon enfant ! je laisserois partir mon Eli
sabeth, pour apprendre un jour qu’elle a 
péri de froid et de misère dans d affreux 
déserts, pour vivre sans elle, pour la pleu
rer toujours ! voilà ce qu’on ose exiger 
d’une mère ! O Stanislas ! devois-tu m ap
prendre qu’il est un sacrifice que je ne puis 
te faire, et une douleur dont tu ne me 
consolerois pas ?” En parlant ainsi, elle 
ne pleuroit plus, et étoit comme dans 
un état de délire. Springer, le cœur dé
chiré de sa peine, s’écria : ££ Ma fille, si 
votre mère n’y peut consentir, vous ne 
partirez pas.”—££ Non, ma mere, si tu 
l’ordonnes, je ne partirai pas,’ lui dit Eli
sabeth en l’accablant des plus touchantes 
caresses ; £‘ je t’obéirai toujours ; mais
peut-être Dieu obtiendra-t-il de toi ce 
que tu as refusé à mon père ; viens le 
prier avec moi, ma mère, demandons-lui 
ensemble ce que nous devons faire : c’est 
la lumière qui guide et la force qui sou
tient, toute vérité vient de là et toute resi
gnation aussi.”
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En priant, Phédora pleura : cette piété 

qui calme, adoucit, et ne s’empare du 
cœur que pour se mettre à la place de ce 
qui le tourmente et le déchire ; cette piété 
divine qui ne prescrit jamais un devoir 
sans en montrer la récompense; cette voix 
de Dieu, si puissante sur les âmes tendres, 
toucha celle de Phédora. Dans les carac
tères nobles et fiers, qui ne composent le 
bonheur que de gloire, l’estime des hommes 
peut obtenir le sacrifice des plus chères 
affections, mais la religion seule peut l’ob
tenir des cœurs qui ne composent le bon- 
heur que d’amour.

Le lendemain, Springer s’étant trouvé 
seul avec sa fille, il lui fit le récit de ses 
longues infortunes; il lui apprit quelles 
funestes guerres avoient déchiré la Po
logne, et comment ce malheureux royau
me avoit été effacé du nombre des em
pires.—ce Mon seul crime, ma fille,” lui 
dit-il, “ est d’avoir trop aimé ma patrie, 
et de n’avoir pu supporter son asservisse
ment. Ses plus grands monarques étoient 
du même sang que moi ; je pouvois moi-
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même être appelé au trône. et je devois 
bien mon amour et ma vie au pays dont 
je tirois toute ma gloire; je l’ai servi 
comme je le devois; seul, à la tête dune 
pbignée de nobles Polonois, je 1 ai défen
du jusqu’à la dernière extrémité contre 
les trois grandes puissances qui s’avan- 
coient pour l’envahir : et, lorsqu accablé 
par le nombre de nos ennemis, sous les 
murs de Varsovie, à la vue de cette vaste 
capitale livrée aux flammes et au pillage, 
il a fallu céder et se soumettre à la tyran
nie, au fond de mon âme je résistais en
core. Humilié d’être toujours dans ma 
patrie, et de n’en plus avoir, partout je 
cherchois des armes, partout je cherchois 
des alliés qui m’aidassent à rendre à. la 
Pologne son existence et son nom. Vains 
efforts, tentatives inutiles, chaque jour 
rivoit davantage des chaînes que mes foi- 
bles mains ne pouvoient ébranler. Les 
terres de mes aïeux étoient dans la partie 
tombée sous la domination de la Russie, 
j’y vivois avec Phédora, heureux, mille 
fois heureux, si le joug de l’étranger n’a-
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voit pas pesé sur mon front. Mes plain
tes peu mesurées, et surtout les nombreux 
mécontents qui se rassernbloient chez moi, 
inquiétèrent un monarque absolu et soup
çonneux. Un matin, je fus arraché de 
ma maison, des bras de ma femme, des 
tiens, ma fille : tu n’avois alors que qua
tre ans, et tes larmes ne couloient sur 
ton malheur que parce que tu voyois 
pleurer ta mère. Je fus traîné dans les 
prisons de Pétersbourg ; Phédora m’y sui
vit; la permission de s’y enfermer avec 
moi fut la seule grâce qu’elle put obtenir. 
Nous vécûmes près d’une année dans ces 
afireux cachots, privés d’air, presque de 
jour, mais non pas d’espérance. Je ne 
pou vois croire qu’un monarque juste 
n’excusât pas un citoyen d’avoir soutenu 
les droits de sa patrie, et qu’il ne se fiât 
pas à la promesse que je lui donnois de 
demeurer soumis ; j’avois trop bien pré
sumé des hommes, je fus jugé sans être 
entendu, et exilé pour la vie en Sibérie. 
Ma fidèle compagne ne m’abandonna 
point, et je dois dire qu’en m’accoinpa- 
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gnant ici, elle avoit l’air d’écouter plus en
core son cœur que son devoir ; si j’eusse 
été envoyé dans les ténèbres glacées de 
l’afireux Beresow, dans les solitudes per
dues du lac Baika ou de Kamschatka, je 
n’y aurois pas été seul encore ; il n’est 
point de désert, il n’est point d’antre si 
sauvage où ma Phédora ne m’eût suivi : 
oui, je le veux croire, c’est à ses vertus, 
c’est à son dévouement si généreux que j’ai 
dû un exil plus humain. O mon enfant’ 
s’il y a eu quelques douceurs dans ma vie, 
c’est à ta mère que je le dois, et s'il y a 
eu du malheur dans la sienne, je n’en dois 
accuser que moi.”—“ Du malheur, mon 
père,” lui dit Elisabeth, “ et tu l’as tou
jours aimée.” A ces mots, Springer re
connut le cœur de Phédora, et vit bien 
qu’ainsi que sa mère Elisabeth, auprès d’un 
époux, pourvoit ne pas être malheureuse 
dans l’exil.—Ma fille,” répondit-il en 
lui remettant la lettre du jeune Smolofî’, 
qu’il avoit gardé depuis la veille, ie si je 
dois un jour à ton zèle et à ton courage 
des biens que je ne désire plus que pour 

K
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t’en accabler au sein de la prospérité, cette 
lettre te rappellera nos bienfaiteurs ! toq 
cœur, Elisabeth doit être reconnoissant, 
et l’alliance de la vertu peut honorer le 
sang des rois.” La jeune fille rougit, 
prit la lettre des mains de son père, l’at
tacha sur son cœur, et s’écria : “ Le sou
venir de celui qui t’a plaint, qui t’a aimé, 
qui t’a servi, ne sortira jamais de là.”

Durant quelques jours, on ne parla 
plus du voyage d’Elisabeth ; sa mère n’y 
avoit pas consenti encore, mais à la tris
tesse de ses regards, au profond abatte
ment de sa contenance^ on voyoit assez 
que le consentement étoit au fond de son 
cœur, et que l’espérance n’y étoit plus.

Cependant, peut-être n’eut-elle jamais 
trouvé la force de dire à sa fille, tu peux 
partir, si le ciel ne la lui eût envoyée. 
Un Dimanche soir la famille étoit en 
prières, lorsqu’on entendit à la porte un 
homme qui frappoit avec son bâton. 
Springer ouvre; à l’instant Phédora 
s’écrie : “ Ah ’ mon Dieu, mon Dieu, 
voilà celui qu’on nous a annoncé, celui 
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qui vient enlever mon enfant.” Et elle 
tombe tout en pleurs le visage contre la 
table, sans que sa piété puisse 1m donner 
le courage d’aller au devant de l’homme 
de Dieu. Le missionnaire entre: une 
large barbe blanche lui descend sur la poi
trine, son air est vénérable, il est coin oe 
par la fatigue plus encore que par les an
nées; les épreuves de sa vie ont use son 
corps et fortifié son âme ; aussi porte-t-il 
dans ses regards quelque chose de triste, 
comme l’homme qui a beaucoup souffert, 
et de doux comme celui qui est bien sûr 
de n’avoir pas souffert en vain.

Monsieur,” dit-il, “ j’entre chez vous 
avec joie, la bénédiction <te Dieu est sui 
cette pauvre cabane ; je sais qu il y a ici 
des richesses plus précieuses que les perles 
et que l'or : je viens vous demander une 
nuit de repos.” Elisabeth s’empressa de 
lui approcher un siégé. “ Jeune fille, lui 
dit-il, “ vous vous êtes bien hâtée dans 
le chemin de la vertu, et dès les premiers 
pas, vous nous avez laissés loin derrière 
vous.” H alloit s’asseoir, lorsqu’il enten-
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dit les sanglots de Phédora : £( Mère 
chrétienne,” luit dit-il, “ pourquoi pleu
rez-vous ; le fruit de vos entrailles n’est- 
il pas béni? Ne pouvez-vous pas aussi 
vous dire heureuse entre toutes les fem
mes ; si vous versez des larmes, parce 
que la vertu vous sépare de votre enfant 
pour un peu de temps, que feront les mères 
qui se voient arracher les leurs par le vice, 
et qui les perdent pour l’éternité?” “ O 
mon père si je ne devois plus la revoir !” 
s écria la désolee mère. i( Vous la rever
riez,” reprit il vivement, “ dans le ciel qui 
est déjà son partage ; mais vous la reverrez 
aussi sur la terre; les fatigues sont gran
des, mais Dieu la soutiendra; Il mesure 
le vent à la laine de t1 agneau'

c?

Phédora courba la tête avec résigna-O 
tion. Springer n’avoit dit un mot en
core, il ne pouvoit parler, son sœur se 
déchiroit ; et Elisabeth elle-même, qui 
jusqu’il ce jour n’avoit senti que son cou
rage, commença à sentir sa foi blesse; l’es
poir d’étre utile à ses parents lui avoit 
caché la douleur de s’en séparer ; mais à

B ~
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présent que le moment étoit venu, quand 
elle pouvoit se dire : demain je n entendiai 
plus la voix de mon père, demain je ne 
recevrai plus les caresses de ma mère, et 
peut-être un an entier se passera avant 
que je retrouve de si douces joies, alors il 
lui sembloit que tout s’abîmoit devant 
elle, ses yeux se troublèrent, ses genoux 
fléchirent, elle tomba en pleurant sur le 
sein de son père. Ah! timide orpheline, 
si déjà tu tends les bras à ton protecteur, 
et que dès les premiers pas tu penches 
vers la terre comme une vigne sans appui, 
où trouveras-tu donc des forces pour tra
verser seule presqu’une moitié du monde.

Avant de se coucher, le missionnaire 
s’assit à la table des exilés pour prendre 
le repas du soir. La plus franche hospita
lité y présidoit, mais le gaîté en étoit 
bannie, et ce n’étoit qu’avec eflort que 
chacun des exilés retenoit ses larmes. 

/ Le bon religieux les regardoit avec une
tendre compassion ; il avoit vu beaucoup 
d’affliction dans le cours de ses longs 
voyages, et l’art de les adoucir avoit ete 
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la principale étude de sa vie ; aussi pour 
toutes les douleurs il avoitune consolation, 
pour chaque situation, chaque caractère, 
il a voit des paroles qui rencontroient tou
jours juste; quelquefois il n’empêchoit 
point de pleurer, mais les larmes qu’on 
versoit sur une douleur personnelle, il sa- 
voit, en présentant l’image d’une infor
tune plus grande, les détourner sur les dou
leurs d’autrui, et par le sentiment de la 
pitié, adoucir le sentiment du malheur. 
C’est ainsi qu’en racontant ses longues tra
verses et les désastres dont il avoit été le 
témoin, peu à peu il attacha l’attention 
des exilés, les émut de compassion pour 
leurs frères, les conduisit à se dire inté
rieurement qu’en comparaison de tant 
d’infortunés, leur sort étoit bien doux 
encore. En effet, que n’avoit-il point 
vu, que ne pou voit-il point dire, cet 
homme vénérable, qui depuis soixante 
ans, à deux mille lieues de sa patrie^ sous 
un ciel étranger, au milieu des persécutions, 
travailloit sans se lasser jamais à la con
version de barbares qu’il appeloit ses frères. 
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et qui souvent étoient ses borreaux ; il 
avoit vu la cour de Pékin, et l’avoit éton
née par ses vastes connoisances, et plus 
encore par ses vertus ; il avoit vécu parmi 
les sauvages, dont il avoit adouci les 
mœurs; il avoit réuni des hordes errantes, 
qui tenoient de lui les premières notions 
de l’agriculture. Ainsi, des landes chan
gées en champs fertiles, des hommes de
venus doux et humains, des familles aux
quelles les noms de père, d epoux et d en
fants n’étoient plus étrangers, et des cœurs 
qui s’élevoient à Dieu pour le bénir de 
tant de bienfaits, étoient le fruit des soins 
d’un seul homme. Ah! ces gens-là ne 
disoient point du mal des missions; ils 
ne disoient point que la religion qui les 
commande est une religion sévère et ty
rannique ; ils ne disoient point surtout 
que les hommes qui la pratiquent avec cet 
excès de charité et d’amour, sont des 
hommes inutiles et ambitieux. Mais pour
quoi ne pas dire qu’ils sont ambitieux En 
se dévouant au service de leurs freres, 
n’aspirent-ils pas au plus grand prix pos-
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sible, ne veulent-ils pas plaire à Dieu et 
gagner le ciel ? L’ambition des plus célèbres 
conquérants ne s’est jamais élevée si haut, 
elle s’est contentée du suffrage des hommes 
et du sceptre de l’univers.

Le bon père apprit ensuite aux exilés 
que, rappelé par ses supérieurs, il retour- 
noit à pied dans l’Espagne, sa patrie. 
Pour s’y rendre, il a voit à traverser encore 
la Russie, l’Allemagne, et la France; mais 
il disoit que c’étoit peu de chose. Celui 
qui vient de voyager dans les déserts, qui 
pour tout abri trouvoit un antre, pour tout 
oreiller une pierre, pour toute nourriture 
un peu de farine de ris délayée dans de 
l’eau, devoit se croire au terme de tes fa
tigues en arrivant chez des nations civi
lisées, et pour le père Paul c’étoit ê're 
déjà dans sa patrie que d’être chez des 
peuples chrétiens. Il racontoitdes choses 
extraordinaires des maux qu’il avoit souf
ferts, des difficultés qu’il avoit essuyées, 
lorsque, après avoir dépassé les grandes 
murailles de la Chine, il s’étoit enfoncé 
dans l’immense Tartarie. 11 disoit en-
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cote comment, à l’entrée des vastes dé
sert? de la Soongorie qui appartiennent à 
la Chine et lui servent de limites avec la 
Sibérie, il avoit trouvé un pays abondant 
en magnifiques pelleteries, en précieuses 
fourrures, et susceptible de faire, à l’aide 
de cette richesse, un grand commerce 
avec les peuples européens ; mais nul ves- 
ti<>>e de notre industrie n’avoit encore 
pénétré jusque-là ; aucun marchand n’a
voit osé porter son or et ses calculs là ou 
le missionnaire avoit planté une croix et 
répandu des bienfaits : tant il est vrai 
que la charité va encore plus loin que 
l’avarice.

On arrangea pour Le père Paul un ht 
propre et commode dans le petit cabinet 
qu’occupoit la jeune TLartare, et celle-ci 
vint dormir, envëloppée d’une peau cl’ours, 
auprès du poêle.

Quand le jour commença à paroître, 
Elisabeth se leva ; elle s’approcha douce
ment de la porte du père Paul, et ayant 
entendu qu’il étoit déjà en prières, elle 
lui demanda la permission d entrer et de
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l’entretenir seul : devant ses parents elle 
n’auroit pas osé lui parler de ses projets, et 
du désir qu’elle avoit de ne pas attendre 
plus loin que l’aube prochaine pour se 
mettre en route. A genoux près de lui, 
elle lui raconta l’histoire de toute sa vie ; 
touchante histoire qui n’étoit composée 
que de sa tendresse pour ses parents 1 
Sans doute, dans le long récit de ses in
certitudes et de ses espérances, elle pro
nonça plus d’une fois le nom de SmolofF; 
mais il sembloit que ce nom n’étoit là que 
pour rehausser son innocence, et montrer 
que ce n’étoit pas par l’absence des sé
ductions qu’elle l’avoit conservée dans 
toute sa pureté. Aussi le père Paul fut- 
il profondément touché de tôut ce qu’il 
entendit ; il avoit fait le tour du monde 
et vu presque tout ce qu’il contient, mais 
un cœur comme celui d’Elisabeth, il ne 
l’avoit point vu encore.

Springer et Phédora ne savoient point 
que l’intention de leur fille étoit de les 
quitter le lendemain ; mais le matin, en 
l’embrassant, ils se sentirent émus et agités 
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de ce frémissement involontaire qu’éprou
vent tous les êtres vivants à la veille de 
Forage. A chaque pas qu’Elisabeth faisoit 
dans la chambre, sa mère la suivoit des 
yeux, et souvent la retenoit brusquement 
par le bras, sans oser lui adresser une 
question, mais lui parlant sans cesse de 
soins à prendre pour le lendemain, et lui 
donnant des ordres pour divers ouvrages 
à faire à quelques jours de la. Ainsi 
elle cherchoit à se rassurer par ses propres 
paroles, mais son cœur n’en etoit pas plus 
tranquille, et le silence de sa fille lui pai- 
loit toujours de départ. Pendant le dîner, 
elle lui dit : “ Elisabeth, si le temps est 
beau demain, vous monterez dans votre 
petite nacelle avec votre père pour aller 
pêcher quelques poissons dans le lac. 
Sa fille la regarda, se tut, et de grosses 
larmes tombèrent de ses yeux. Springei, 
déchiré de la même inquiétude que sa 
femme, reprit un peu vivement : “ Ma 
fille, avez-vous entendu l’ordre de votie 
mère ? demain vous viendrez avec moi. 
La jeune fille pencha sa tête sur l’épaule
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, - - - . - ' De
main vous consoierez ma me,. nnger 
pâlit : c’en fut assez pour Phédora, elle 
ne demanda plus rien, elle étoit sûre que 
le mot de csépart venoit d’être prononcé, 
et elle ne vouloit pas l’entendre, car le 
moment, où on oseroit en parler devant 
elle, seroit celui où il faudroit y donner 
son consentement, et elle espéroit que 
tant quelle ne l’auroit pas donné, sa Bile 
n’oseroit pas partir. Springer ramasse 
toutes ses forces, car il voit qu’il aura à 
soutenir le lendemain et le départ de sa 
fille et la douleur de sa femme; il ne sait 
point s’il survivra au sacrifice qu’il va faire; 
sacrifice auquel il ne peut se résoudre 
que par excès d’amour pour sa fille, et il a 
Pair de le recevoir, il la remercie de son 
dévouement, et cachant ses larmes au fond 
de son cœur, il feint d’être heureux pour 
donner à son Elisabeth la seule récom
pense digne de ses vertus.

Ah 1 dans ce jour-là que d’émotions se
crètes, de sentiments inaperçus, de cares
ses vives et déchirantes entre les parents 
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et leur fille! Le missionnaire cherchoit à 
fortifier les courages en rappelant toutes 
les histoires des saintes écritures où Dieu 
se montre prompt à récompenser les grands 
sacrifices de la piété filiale et de la rési
gnation paternelle ; il laissoit entrevoir 
aussi que les fatigues du voyage seroient 
moins grandes, parce qu’un homme puis
sant, qu’il ne nommoit pas, mais qu’on 
devinoit assez, lui avoit fourni les moyens 
de rendre la route plus commode et plus 
douce. Enfin quand le soir fut arrivé, 
Elisabeth se mit à genoux, et d’une voix 
émue demanda à ses parents de la bénir. 
Le père s’approcha, des larmes coûtaient 
le long de ses joues ; sa fille lui tendit les 
bras ; il comprit que c’étoit un adieu, son 
cœur se serra, ses larmes s’arrêtèrent, il 
posa les mains sur la tête d’Elisabeth en 
la recommandant à Dieu dans son cœur, 
mais sans avoir la force de proférer une 
parole. La jeune fille alors regardant sa 
mère, lui dit: “ Et toi, ma mère, ne 
veux-tu pas bénir aussi ton enfant ?”—« 
“ Demain,” reprit-elle avec l’accent étouffé 

L
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d’une profonde désolation, “ demain.”— 
if Et pourquoi pas aujourd’hui aussi, ma 
„1ère ?”—“ Ah ! oui,” repartit Phédora, 
en s’élançant impétueusement vers elle, 
(e tous les jours, tous les jours. Elisabeth 
courba la tête devant ses parents, qui, les 
mains réunies, les yeux éleves, la voix trem
blante, prononcèrent ensemble une béné
diction que Dieu dut entendre.

A quelques pas le missionnaire, une 
croix à la main, prioit aussi : c’étoit la 
vertu qui prioit pour l’innocence. Ah ! 
si de pareils vœux îï étaient pas écoutés du 
ciel, quels seraient donc ceux qui auraient 
le droit d’aller jusqu a lui !

On était alors à la fin de Mai , c’est le 
temps de l’annee ou, entre le crépuscule 
du soir et l’aube du jour, à peine y a-t-il 
deux heures de nuit. Elisabeth les em
ploya à faire les préparatifs de son départ : 
elle mit dans un sac de peau de rennes un 
habit de voyage et des chaussures ; depuis 
près d’un an elle y travailloit la nuit à l’insçu 
de sa mère, et depuis le même temps, à 
peu près, elle mettait de côté à chacun de
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ses repas quelques fruits secs et un peu de 
farine, afin de retarder le plus long-temps 
possible le moment d’avoir recours a la 
charité d'autrui, sans être obligée en par
tant de ne rien emporter de ce pauvre toit 
paternel, où il n’y avoit que le pur neces
saire. Huit ou dix kopecks formoient 
tout son trésor : c’étoit le seul argent 
qu’elle possédât sur la terre, et toute la 
richesse avec laquelle elle s’embarquoit 
pour traverser un espace de plus de hui 
cents lieues. .

“ Mon père,” dit-elle au missionnaire, 
en ouvrant doucement sa porte, “ partons 
pendant que mes parents dorment encore, 
ne les éveillons point, ils pleureront assez 
tôt; ils sont tranquilles, parce qui s 
croient que nous ne pouvons sortir que, 
par leur chambre ; mais la fenêtre de ce 
cabinet n’est pas haute, je sauterai facile
ment en dehors, et je vous aiderai ensuite 
à descendre sans vous faire aucun mal. 
Le missionnaire se prêta à ce pieux strata
gème, qui devoit épargner de déchirants 
adieux à trois infortunés. Quand il fut
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dans la foret avec Elisabeth, elle mit son 
petit paquet sur son dos, et fit quelques 
pas pour s’éloigner; mais en tournant en
rôle une fois la tête vers la cabane qu’elle 
abandonnoit, ses sanglots la suffoquèrent, 
elle se précipita tout en larmes devant la 
porte où dormoient ses parents : <s Mon 
Dieu, s écria-t-elle, “ veillez sur eux, 
protégez-les, conservez-les-moi, et ne per
mettez pas que je repasse jamais ce seuil, 
si je ne devois plus les retrouver.” Alors 
elle se lève, se retourne, elle voit son père 
debout derrière elle. £i O mon père ! 
vous ici ? Pourquoi, mon père, pourquoi 
venir ici ?”»—“ Pour te voir, t’embrasser, te 
bénir encore une fois ; pour te dire : mon 
Elisabeth, si durant les jours de ton en
fance j’en ai passé un sans te montrer ma 
tendresse, si une seule fois j’ai fait couler 
tes larmes, si un regard, une parole sévère 
ont afflige ton cœur, avant de t’éloigner 
pardonne, pardonne à ton vieux père, afin 
que, s’il n’est plus destiné au bonheur de te 
voir, il puisse mourir en paix”....—ec Ah! 
ne dis point, ne dis point ceci,” interrompit
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Elisabeth.—“ Et ta pauvre mère,” conti- 
nua-t-il, (S quand elle s’éveillera, que lui 
dirai-je ; que lui répondrai-je, quand elle 
me demandera son enfant ? elle te cher
chera dans cette forêt, sur les rives de ce 
lac ; je la suivrai partout en pleurant avec 
elle, en appelant partout avec elle notre 
enfant, qui ne nous répondra plus. “ A ces 
mots, Elisabeth s’appuya, à demi-évanouie,
contre le mur de la chaumière. Son père 
vit qu’il l’avoit trop émue, il se reprocha 
vivement sa foiblesse. “ Ma fille, lui 
dit-il avec une voix plus calme, “ prends 
courage ; je prendrai courage aussi ; je te 
promets, non de consoler ta mère, mais de 
la fortifier contre la douleur de ton départ ; 
je te promets de te la rendre quand tu re
viendras ici. Oui, mon enfant, soit que le 
succès couronne ou non ton pieux voyage, 
tes parents ne mourront pas sans t’avoir 
revue.” Alors il dit au missionnaire qui, les 
yeux baissés et dans un profond atten
drissement, se tenoit à quelque distance de 
cette scène d’affliction: “ Mon père, je 
vous remets un bien qui n’a point d’égal,
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c’est plus que mon sang, que ma vie ; je 
vous le remets cependant avec confiance ; 
partez ensemble, des milliers d’ange veil
leront autour d’elle et de vous; pour la 
défendre, les puissances célestes s’arme
ront, cette poussière qui fut ses aïeux se 
ranimera, et Dieu, puisqu’il est tout-puis
sant et qu’il est père aussi de mon Elisa
beth, Dieu ne permettra pas que notre 
Elisabeth périsse.”

La jeune fille, sans oser regarder son 
père, mit une main sur ses yeux, donna 
l’autre au missionnaire, et s’éloigna avee 
lui. En ce moment l’aurore commencoit à 
éclaircir la cime des monts et doroit déjà 
le faîte des noirs sapins, mais tout reposoit 
encore ; aucun souffle de vent ne ridoit 
la surface du lac, n’agitoit les feuilles des 
arbres, celles même du bouleau étoient 
tranquilles, les oiseaux ne chantaient point, 
tout se taisoit jusqu’au moindre insecte; 
on eût dit que la nature entière se tenoit 
dans un respectueux silence, afin que la 
voix d’un père qui, à travers la forêt, 
crioit encore un adieu à sa fille, fût le 
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dernier son qu’elle pût entendre. J’ai 
essayé de dire les douleurs du père, mai» 
celles de la mère, je ne l’essaierai point. 
Comment peindre cette infortunée s’éveil
lant au cri de son époux, accourant à lui, 
et en lisant dans son attitude désolée que 
son enfant n’y était plus, tomber dans de 
muettes angoisses qui sembloient être a 
tous moments les derniers de sa vie. En 
vain son époux, rappelant tous les malheurs 
de l’exil, la conjuroit de se calmer, elle 
n’entendoit plus la voix de son époux, 
et l’amour lui-même avoit perdu sa puis
sance et n’arrivoit plus à son cœur : tant 
il est vrai que les douleurs d une mere o e- 
lèvent au-dessus de toutes les consolations 
humaines et ne peuvent être atteintes par 
rien de ce qui vient de la terre. Ah ; 
Dieu seul s’est réservé le pouvoir de les 
adoucir, et s’il les donne en partage au 
sexe qu’il a fait le plus foible, c’est qu’il 
l’a fait assez tendre pour pouvoir aimer la 
main qui le frappe, et croire au seul espoir 
qui console.

Ce fut le 18 de Mai qu Elisabeth e,t
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son guide se mirent en route: ils employè
rent un mois entier à traverser les forêts 
humides de la Sibérie, sujettes en cette 
saison à des inondations terribles. Quel- 
quefois des paysans tartares leur permet- 
toient, pour une foible rétribution, de 
monter dans leur charrette, et tous les 
soirs ils se reposoient dans des cabanes si 
misérables, qu’il ne falloit pas moins que 
la longue habitude qu’Elisabeth avoit de 
la pauvreté, pour pouvoir goûter un peu 
de repos. Elle se couchoit toute vêtue 
sur un mauvais matelas, dans une cham
bre remplie d’une odeur de fumée d’eau- 
de-vie et de tabac, où le vent souffloit sou
vent à travers les fenêtres collées avec du 
papier, et où, pour surcroît de désagré
ment, dormoient pêle-mêle le père, la 
mère, les enfants, et quelquefois même 
une partie du bétail de la famille.

A quarante verstes de Tinouen, on passe 
dans un bois, où des poteaux indiquent la 
fin du gouvernement de Tobolsk ; Elisa
beth les remarqua; elle quittoit la terre 
de l’exil, il lui sembla qu’elle quittoit sa
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patrie, et qu’elle se séparoit une seconde 
fois de ses parents. “Ah!” dit-elle, “que 
me voilà loin d’eux à présent!” Cette 
réflexion, elle la fit encore lorsqu’elle mit 
le pied en Europe: être dans une autre 
partie du monde lui présentoit 1 image 
d’une distance qui l’effrayoit plus que le 
chemin qu’elle venoit de faire ; elle lais- 
soit en Asie ses seuls protecteuis, les 
seuls êtres dans toute la nature sur qui 
elle eût des droits, et dont 1 affection lui 
fût assurée. Et que trouveroit-elle dans 
cette Europe si célèbre par ses lumières, 
dans cette cour impériale, où affluent les 
richesses et les talents ? Y trouveroit-elle 
un seul cœur touché de sa misère, ému de 
sa foiblesse, dont elle pût implorer la pro
tection ? Sans doute a cette, pensee il 
étoit un nom qui devoit se présenter à 
elle. Ah ’ si elle avoit espéré le rencon
trer à Pétersbourg..........mais il n’y etoit
point. L’ordre de l’empereur 1 avoit 
mandé pour joindre l’armée en Livonie, 
elle ne le trouveroit donc pas dans cette 
Europe, qui lui sembloit n être habitée
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que par lui, parce qu’il étoit la seule per
sonne qu’elle y connût. Alors tout son 
recours étoit dans le père Paul. Un homme 
qui avoit passé soixante ans à faire du bien, 
devoit, dans les idées d’Elisabeth, avoir 
un grand crédit à la cour des rois.

De Ferme à Tobolsk on compte près 
de 900 verstes ; les chemins sont beaux, 
les champs fertiles et bien cultivés ; on 
rencontre fréquemment de riches villages 
russes et tartares, dont les habitants ont 
l’air si heureux, qu’011 a peine à croire 
qu’ils respirent l’air de la Sibérie ; il y a 
même quelques auberges ornées de très- 
belles images, de tables à tapis et de plu
sieurs ustensiles de luxe qui étoient incon
nus à Elisabeth, et qui commençoient à 
étonner sa simplicité.

Cependant la ville de Perme, quoique 
la plus grande qu’elle eût vue encore, 
l’attrista par ses rues sales et étroites, la 
hauteur de ses maisons, le mélange con
fus des palais et des chaumières, et l’air 
fétide qu’on y respiroit. Perme est en
touré de marécages, et jusqu’à Casan, le
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pays, entrecoupé de bruyères stériles et de 
noires forêts de sapin, présente l’aspect 
du monde le plus triste ; dans la saison 
des orages, la foudre tombe très-fréquem
ment sur ces vieux arbres, quelle em 
brase avec rapidité, et qui paroissent 
alors comme des colonnes dun rouge ar
dent, surmontées d une vaste chevelure 
de flamme. Plusieurs fois Elisabeth et 
son guide furent témoins de ces incen
dies, "obligés de traverser ces bois, qui 
brûloient des deux côtés du chemin ; tan
tôt ils voyoient des arbres consumés par 
le bas soutenir de leur seule ecorce leuis 
cimes que le feu n’avoit pas encore ga
gnées, ou renversés à demi, former comme 
un arc de feu au milieu de la route, ou 
enfin s’écroulant avec fracas et retombant 
l’un sur l’autre en pyramides embrasées, 
semblables à ces bûchers antiques ou 
la piété païenne recueilloit la cendre de» 
héros.

Cependant, malgré ces dangers et ceux 
plus éminents peut-être du passage des 
fleuves débordés, Elisabeth ne seplaignoit
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poHii, et trouvoit meme qu’on lui avoit 
exagéré les difficultés du voyage. Il est 
vrai que le temps étoit très-beau, et quelle 
n alloit pas toujours à pied ; on rencon- 
troit le long de la route des charrettes et 
des kibicks vides qui revendent de mener 
des bannis en Sibérie; pour quelques ko
pecks, nos voyageurs obtenoient facile
ment des courriers la permission de mon
ter dans leurs voitures. Elisabeth accep- 
toit sans humiliation les secours du bon 
père, car en les recevant de lui, elle croyoit 
les tenir du ciel.

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE.

■ .ws=

ELISABETH,
OU

LES EXILÉS DE SIBÉRIE.

SECONDE PARTIE.

Arrivés sur les bords de la Kama vers 
les. premiers jours de Septembre, nos voya
geurs n'étoient plus qu a deux cents vers- 
tes de Casan, c’étoit avoir presque fait 
la moitié du voyage. Ah ! si le ciel eût 
permis qu’Elisabeth l’eût fini ainsi qu’elle 
l’avoit commencé, elle auroit cru avoir 
foiblement payé le bonheur d’être utile a 
ses parents ; mais tout alloit changer, et 
avec la mauvaise saison s’approchoit le 
jour qui devoit exercer son courage, 
mettre au jour toute sa vertu, et sur la 
tête du juste la couronne immortelle de 
yie.

Depuis plusieurs jours, le missionnaire 
s’afibiblissoit sensiblement, il ne marchoit 
plus qu’avec peine, et, quoiqu’appuyé sur 

M
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Son bâton et sur le bras d’Elisabeth, il 
étoit obligé de se reposer sans cesse : s’il 
mon toit dans un kibick, la route, formée 
de gros rondins placés sur des marécages, 
lui causoit des secousses horribles qui 
épuisoient ses dernières forces sans altérer 
un moment son courage. Cependant, c*n  
arrivant à Sarapoul, gros village à clocher 
sur la rive droite de la Kama, le bon re
ligieux éprouva une défaillance si extraor
dinaire, qu’il ne lui fut pas possible 
d’aller plus loin. Il fut recueilli dans 
tin mauvais cabaret auprès de la maison 
de l’oupravitel, qui régit les biens de la 
couronne dans le territoire de Sarapoul; 
la seule chambre qu’on pût lui donner 
étoit une espèce de galetas élevé avec un 
plancher tout tremblant, des fenêtres 
sans carreaux, pas une chaise, pas un banc, 
pour tout meuble une mauvaise table et 
un bois de lit vide ; on y jeta un peu de 
paille, et le missionnaire s’y couchai 
Le vent, qui souffloit par la fenêtre, étoit 
si froid qu’il auroit éloigné le sommeil 
du malade, lors même que ses souffrances 
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lui eussent permis de s’y livrer. De funes
tes pensées commençoient à effrayer Eli
sabeth, elle demanda un médecin, il n y 
en avoit point à.Sarapoub; et comme elle 
vit que les gens de la maison ne pre- 
noient aucune part à l’état du pauvre mou
rant, elle fut réduite à n avoir recouis 
qu’à elle-même pour le soulager. D’a
bord elle attacha contre la croisée un 
lambeau de vieille tapisserie qui pendoit 
le long du mur ; ensuite elle alla cueillir 
dans les champs de la réglisse a gousses 
velues, ainsi que des roses de Gueldre, et 
puis les mêlant, comme elle l’avoit vu 
pratiquer à sa mère, avec des feuilles du 
cotylédon épineux, elle en fit une boisson 
salutaire qu’elle apporta au pauvre reli- 
oieux. A mesure que la nuit approchoit, 
son état empiroit de plus en plus, et la 
malheureuse Elisabeth ne pouvoit plus 
retenir ses larmes. Quelquefois elle s’é- 
loignoit pour étouffer ses sanglots ; au 
fond de son grabat le bon père les enten
dait, et il pleuroit sur cette douleur qu’il

M 2 
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ne pouvoit pas soulager, car il sentoiÊ 
qu’il ne se releveroit plus, et que tout 
étoit fini pour lui sur la terre. Ah! ce 
n’est pas quand on a employé soixante 
ans à travailler pour Dieu qu’on peut 
craindre la mort ; mais comment ne pas 
regretter un peu la vie, quand il y reste 
beaucoup de bien à faire. “ Mon Dieu,” 
disoit-il à voix basse, ifje ne murmure 
point contre votre volonté, mais si vous 
m’aviez permis de conduire cette pauvre 
orpheline jusqu’au terme de son voyage, 
il me semble que je serois mort plus tran
quille.’’ Elisabeth avoit allumé un flam
beau de résine, et demeura debout toute 
la nuit pour soigner son malade. Un peu 
avant le jour, elle s’approcha pour lui 
donner à boire, le missionnaire prévoyant 
qu’avant peu il ne seroit plus en état de 
parler, se souleva sur son séant, prit le 
verre des mains de la jeune fille, et l’éle
vant vers le ciel, il dit: “ Mon Dieu, je 
la recommande à celui qui nous a promis 
qu’un verre d’eau offert en son nom ne 
seroit pas un bienfait perdu.” Ces mots 
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révélèrent à Elisabeth toute l’évidence 
d’un malheur que jusqu’alors elle s étoit 
efforcée de ne pas croire possible, elle vit 
que le religieux sentoit qu il alloit mourii, 
elle vit qu’ellealloit tout perdre; son cœur 
se brisa, elle tomba à genoux devant le 
lit, le front couvert d’une sueur froide, et 
la poitrine suffoquée de sanglots. “ Mon 
Dieu, prenez pitié d’elle ; prenez pitié 
d’elle, mon Dieu,” répétoit le mission
naire en la regardant avec une profonde 
compassion. A la fin, comme il vit que 
la violence de sa douleur alloit toujours- 
croissant, il lui dit.: Ci Au nom du ciel et 
de votre père, calmez-vous, ma fille, et. 
écoutez-moi.” Elisabeth tressaillit, étouf
fa ses cris, essuya ses larmes, et les yeux, 
fixés sur le religieux, attendit avec res
pect ce qu’il alloit lui dire; il s’appuya 
contre la planche qui servoit de dossier à 
son lit, et recueillant toutes ses forces, il 
parla ainsi : “ Mon enfant, vous allez, 
être exposée à de grandes peines, en voya
geant seule à votre âge au milieu de la 
mauvaise saison ; cependant c’est la votr§.

M 3



12Ô ÉLISABETH.

moindre péril, la cour vous en offrira de- 
plus terribles: un courage ordinaire peut 
lutter contre l’infortune, et ne résiste pas 
à la séduction ; mais vous n’avez pas un 
courage ordinaire, ma fille, et le séjour 
de la cour ne vous changera pas. Si quel
ques méchants (et vous en trouverez 
beaucoup) vouloient abuser de votre si
tuation et de votre misère pour vous écar
ter de la vertu, vous ne croirez point à 
leurs promesses, et toutes leurs vaines ri
chesses ne vous éblouiront pas. La crainte 
de Dieu et l’amour de vos parents, voilà 
ce qui est au-dessus de tout, et voilà ce 
que vous avez. A quelque extrémité que 
vous soyez réduite, vous n’abandonnerez 
jamais ces biens pour quelque bien qu’on 
puisse vous offrir, et vous vous souvien
drez toujours qu’une seule faute porteroit 
la mort au sein de ceux qui vous ont 
donné la vie.”—“Ah! mon père!” in
terrompit-elle, “ ne craignez pas........”
—“ Je ne crains rien,” dit-il, “ votre 
piété, votre dévouement ont mérité une 
confiance sans borne ; et je suis sûr que 
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vous ne succomberez pas à l’épreuve à 
laquelle Dieu vous soumet. Maintenant, 
ma fille, prenez dans ma robe la bourse 
que le généreux gouverneur de Tobolsk 
me donna, en vous recommandant à mes 
soins. Gardez-lui le secret, il y va de 
sa vie .... Cet argent vous conduira a 
Pétersbourg, allez chez le patriarche, 
parlez-lui du père Paul, peut-être ne 1 au
ra-t-il pas oublié; il vous donneia un 
asile dans un couvent de filles, et présen
tera sans doute lui-même votre requête à 
l’empereur ... H est impossible qu’on la 
rejette .... Au moment de la mort je 
puis vous le dire, ma fille, votre vertu est 
grande ; le monde en voit peu de sembla- , 
ble, il en sera surpris, il en sera touche , 
elle aura sa récompense sur la terre avant 
de l’avoir dans le ciel..... H s’arrêta, 
sa respiration devenoit gênee, et une 
sueur froide couloit sur son front. Elisa
beth pleuroit en silence, la tête penchée 
sur le lit. Après une longue pause, le 
missionnaire détacha de dessus sa poitrine 
un petit crucifix de bois d’ébène, et le
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présentant à Elisabeth, il lui dit d’une 
voix afFoiblie : “ Prends ceci, ma fille,
c’est le seul bien que j’aie à donner, le seul 
que j’aie possédé sur la terre; avec lui je n’ai 
manqué de rien.” Elle le pressa contre 
ses lèvres avec un vif transport de dou
leur, car l’abandon d’un pareil bien lui 
prouvoit que le missionnaire étoit sûr de 
n’avoir plus qu’un moment à vivre.“ Pau
vre brebis abandonnée,” ajouta-t-il avec 
une grande compassion, “ ne crains plus 
rien, car voilà le bon pasteur du troupeau 
qui veillera sur toi ; s’il te prend ton ap
pui, il te rendra plus qu’il ne te prend ; 
fie-toi à sa bonté. Celui qui donne la 
nourriture aux petits passereaux et qui 
sait le compte des sables de la mer, n’ou
bliera pas Elisabeth.”—“Mon père, ô mon 
père! s’écria-t-elle, en serrant la main 
qu’il étendoit vers elle, “ je ne puis me 
soumettre à vous perdre . . . “ En
fant,” reprit-il, “ Dieu l’ordonne, ré
signe-toi, calme ta douleur, dans peu d’ins
tants : je serai là-haut, je prierai pour toi, 
pour tes parents. . .. . II ne put achever, 
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ses lèvres se remploient encore, mais on ne 
distinguoit aucun son ; il retomba sur sa 
paille, les yeux élevés vers le ciel; ses 
dernières forces furent employées à lui 
recommander l’orpheline gémissante, et 
il sembloit encore prier pour elle quand 
déjà la mort l’avoit frappé : tant étoit 
grande en son âme l’habitude de la cha
rité ; tant, durant le cours de sa longue 
vie, il avoit négligé ses propre® interets 
pour ne songer qu’à ceux d’autrui, puis
qu’au moment terrible de coœparoitre 
devant le trône du souverain juge, et de 
tomber pour toujours dans les abîmes de 
l’éternité, ce n’étoit pas encore à lui qu il 
pensoit.

Les cris d’Elisabeth attirèrent plusieurs 
personnes; on lui demanda ce quelle 
avoit ; elle montra son protecteur étendu 
sans vie. Aussitôt, au bruit de cet évé
nement, la chambre se remplit de monde ; 
les uns venoient voir ce qui se passoit 
avec une curiosité stupide ; ceux-ci je
taient un coup d'œil de surprise sur cette 
jeune fille, qui pleuroit auprès de ce 
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moine mort ; d’autres la regardoient avec 
pitié ; mais les maîtres de l’auberge, oc
cupes seulement de se faire payer les mi
serables aliments qu’ils avaient fournis, 
trouvèrent avec joie dans la robe du mis
sionnaire la bourse que dans sa douleur 
Elisabeth n avoit pas songé à prendre ; ils 
s en emparèrent, et dire à la jeune fille 
qu’ils lui rendroient le reste quand ils se 
seroient remboursés de leurs frais et de 
ceux de l’enterrement. Bientôt les popes 
arrivèrent avec leurs flambeaux et leur 
suite ; ils jetèrent un grand drap sur le 
corps du mort; la pauvre Elisabeth fit 
alors un cri douloureux. Obligée de 
quitter la main roidie de son °uideÖ - 
qu elle tenoit toujours, elle dit un dernier 
adieu à cette figure vénérable, qui respi- 
roit déjà une sérénité divine, et se préci
pita à genoux dans le coin le plus obs
cur de la chambre ; là, baignée de 
larmes, la tête couverte d*un  mouchoir, 
comme pour se cacher ce monde désert 
où elle alloit marcher seule, elle s ecrioit 
d’une voix étouffée : “ O esprit bienheu- 
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veux, n’abandonne pas la pauvre délaissée ! 
O mon père, ma tendre mère, que faites- 
vous maintenant, que tout secours vient 
d’être ôté à l’enfant de votre amour ?” 

Cependant, on commença quelques 
chants funèbres, on mit le corps dans la 
bière, et quand vint le moment de l’em
porter, Elisabeth, quoique ioible, trem- 
blante et désespérée, voulut accompagner 
jusqu’à son dernier asile celui qui l’a voit 
soutenue, secourue, fortifiée, et qui etoit 
expiré en priant pour elle.

Sur la rive droite de la Kama, au pied 
d’une éminence où s’élèvent les ruines 
d’une forteresse construite pendant les 
anciens troubles des Baschkirs, est le lieu 
consacré à la sépulture des habitants de 
Sarapoul. Cette place est en pleine cam
pagne, elle est entouree d une haie de 
mélezes nains ; au milieu on voit une 
petite maison de bois qui sert d oratoire, 
et tout autour des amoncellements de terre 
surmontés d’une croix, qui désignent 
autant de tombeaux ; çà et là quelques 
sapins épars projettent des ombres lu
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gubres, et de dessous les pierres sépul
crales sortent des touffes de chardons 
en forme de bluet, avec de larges feuilles 
pendantes et découpées., et une autre 
plante dont la tige nue et penchée se di
vise en plusieurs rameaux effilés, et dont 
les fleurs d’un jaune livide semblent faites 
pour ne s’épanouir que sur les tombeaux.

Le cortège qui suivoit le cercueil 
du missionnaire étoit assez nombreux : 
on y voyoit plusieurs sortes de na
tions, des Persans, des Trukmènes, des 
Arabes échappés à l’esclavage des Kirguis, 
et reçus dans des collèges fondés par la 
dernière impératrice. Ils suivoient pêle- 
mêle, un flambeau de paille à la main, 
le convoi funèbre en mêlant leurs voix à 
celles des popes, tandis qu’Elisabeth si
lencieuse marchoit à pas lents, la tête 
couverte, et ne sentant de relation, au mi
lieu de cette foule tumultueuse, qu’avec 
celui qui n’étoit plus.

Quand le cercueil fut placé dans la 
fosse, le pope, selon l’usage du rit grec, 
mit une petite pièce de monnoie dans la 
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main du mort pour payer son passage, et 
après avoir jeté un peu de terre par-des
sus, il s’éloigna; et là demeura enseveli, 
dans un éternel oubli, un mortel chari
table, qui n’avoit pas passé un seul jour 
sans faire du bien à quelqu’un : sem
blable à ces vents bienfaisants qui por
tent en tous lieux les graines utiles, et 
qui les font germer dans tous les climats, 
il avoit parcouru plus de la moitié du mon
de, semant partout la sagesse et la vérité, 
et il mouroit ignoré du monde : tant la 
renommée s’attache peu a la bonté mo
deste ; tant les hommes qui la distribuent 
ne l’accordent qu’à ce qui les étonne, à 
ce qui les détruit, et jamais à ce qui les 
console. O rayon éclatant, éblouissante 
lumière, superbe gloire humaine ! ne 
pense pas que Dieu t’eût permis d’être 
ainsi le prix de la grandeur, s’il n’avoit 
réservé sa propre gloire pour être le prix 
de la vertu.

Elisabeth resta dans ce lieu de tristesse 
jusqu’à la chute du jour ; elle y pleura, 
elle y pria beaucoup, et ses larmes et ses 

N
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prières la soulagèrent. Dans les grandes 
infortunes, il est bon, il est utile de pou
voir passer quelques heures à méditer 
entre le ciel et la mort: du tombeau 
s’élèvent des pensées de courage, du ciel 
descendent de consolantes espérances ; 
on craint moins le malheur là où l’on en 
voit la fin ; et là, où l’on en pressent 
la récompense, on commence presque à 
l’aimer

Elisabeth pieu voit et ne murmuroit 
point; elle remercioit Dieu des bienfaits 
qu'il avoit répandus sur une partie de sa 
route, et ne croyoit point avoir le droit 
de se plaindre, parce qu’il les avoit retirés 
à l’autre. Elle se retrouvoit comme sur les 
bords du Tobol, sans guide, sans secours, 
mais armée du même courage et remplie des 
mêmes sentiments. “Mon père, ma mère,” 
s’écrioit-elle, “ ne craignez rien, votre en
fant ne se laissera point abattre.” Ainsi elle 
cherchoit à les rassurer, comme s’ils eussent 
pu deviner l’abandon où elle se trouvoit. 
Et quand un secret effroi gagnoit son 
cœur : e( Mon père, ma mère,” répétait-
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elle encore, et ces noms calmoient sa 
frayeur. “ Homme juste et maintenant 
bien-heureux” disoit-elle, en appuyant 
son front sur la terre fraîchement remuee, 
“ faut-il vous avoir perdu avant que mon 
noble père, ma tendre mère vous aient 
remercié de vos soins pour leur pauvre 
orpheline!............. O bonheur d’être bern
par eux! faut-il que vous en ayez été 

pnve. x ,
Quand la nuit commença a s appro

cher, et qu’Elisabeth sentit qu’il falloit 
s’arracher de ce lieu funèbre, elle voulut 
y laisser quelque trace de son passage, 
et prenant un caillou tranchant, elle traça 
ces mots sur la croix qui s’élevoit au-des
sus du cerceuil : Le juste est mort, et i 
n’y a personne qui y prenne garde.*

Alors, disant un dernier adieu aux 
cendres du pauvre religieux, elle sortit 
du cimetière, et revint tristement occu
per la chambre déserte de l’auberge de

* Isaïe, cap. ¡67? vers. 1.

N 2



136 ELISABETH.

SarapouJ. Le lendemain, quand elle vou
lut se remettre en route, l’hôte lui donna 
trois roubles, en l’assurant que c’étoit 
tout ce qui restoit dans la bourse du mis
sionnaire. Elisabeth les prit avec un sen- 
timent de reconnoissance et d’attendris
sement, comme si ces richesses, qu’elle 
devoit a son protecteur, lui étoient arri- 
Vtes de ce ciel ou il habitoit maintenant. 
“Ah!” s’écria-t-elle, mon guide, mon 
appui, ainsi votre charité vous survit, et 
quand vous n’etes plus auprès de moi 
c’est elle qui me soutient encore !’’

Cependant, dans sa route solitaire elle 
ne peut cesser de verser des larmes, tout 
est pour elle un objet de regret, tout lui 
fait sentir l’importance du bien qu’elle a 
perdu. Si un paysan, un voyageur cu
rieux la regarde et l’interroge, elle n’a 
plus son vénérable protecteur pour com
mander le respect; si la fatigue l’oblige 
a s asseoir, et qu un kibick vide vienne à 
passer, elle n ose point l’arrêter dans la 
crainte d un refus ou d’une insulte ; d’ail
leurs, ne possédant que trois roubles, elle
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aime mieux qu’ils lui servent à retarder le 
moment d’avoir recours aux aumônes, 
qu’à lui procurer la moindre commodité ; 
aussi se refuse-t-elle maintenant les legeres 
douceurs que le bon missionnaire mi pio- 
curoit souvent ; elle choisit toujours pour 
s’abriter les plus pauvres asiles, se con
tente du plus mauvais lit et de la nourri
ture la plus grossière.

Ainsi, cheminant très-lentement, elle 
ne put arriver à Casan que dans les pie- 
miers jours d’Octobre. Un grand vent de 
nord-ouest souffloit depuis plusieurs jours, 
et avoit amassé beaucoup de glaçons sui 
les rives du Volga, ce qui avoit rendu son 
passage presque impraticable ; on ne pou- 
voit le traverser que partie en nacelle et 
partie à pied, en sautant de glaçons en 
glaçons. Les bateliers, accoutumes aux 
dangers de cette navigation, n osoient 
aller d’un bord du fleuve à l’autre, que 
pour l’appât d’un gain très-considérable, 
et nul passager ne se seroit exposé à faire 
le trajet avec eux. Elisabeth, sans exa
miner le péril, voulut entrer dans un de 
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leurs bateaux, ils la repoussèrent brusque
ment en la traitant d’insensée, et jurant 
qu’ils ne permettroient pas qu’elle traver
sât le fleuve avant qu’il frit entièrement 
glacé. Elle leur demanda combien de 
temps il faudrqit probablement attendre 
ce moment. “Au moins deux semaines,” 
répondirent-ils. Allors elle résolut de 
passer sur-le-champ. “Je vous en prie,” 
leur dit-elle d’une voix suppliante, “ au 
nom de Dieu aidez-moi à traverser le 
fleuve ; je viens de par-delà Tobolsk ; je 
vais a Petersbourg demander à l’empereur 
la grâce de mon père exilé en Sibérie ; et 
j’ai si peu d’argent, que si je demeurois 
quinze jours à Casan, il ne me resteroit 
plus rien pour continuer ma route.” Ces 
paroles touchèrent un des bateliers ; il prit 
Elisabeth par la main: “Venez,” lui 
dit-il, “ je vais essayer de vous conduire; 
vous êtes une bonne fille, craignant Dieu 
et aimant votre père; le ciel vous proté
gera.” Il la fit entrer avec lui dans sa 
barque, et navigua jusqu’à moitié du 
fleuve; alqrs ne pouvant aller plus loin, il 
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prit la jeune fille sur ses épaules, et mar
chant sur les glaces en se soutenant sur 
son aviron, il atteignit sans accident 
l’autre rive du Volga, et y déposa son far
deau. Elisabeth pleine de reconnoissance, 
après l’avoir remercié avec toute l’effusion 
du cœur le plus touché, voulut lui donner 
quelque chose ; elle tira sa bourse, qui 
contenoit un peu moins de trois roubles : 
“ Pauvre fille,” lui dit le batelier, en re
gardant son trésor, “ voilà donc tout ce 
que tu possèdes, tout ce que tu as pour te 
rendre à Pétersbourg, et tu crois que Ni
colas Kisoloff t’en ôteroit une obole ? non, 
je veux plutôt y ajouter, cela me portera 
bonheur, ainsi qu’à mes six enfants. 
Alors il lui jeta une petite pièce de mon- 
noie, et se remit dans son bateau, en lui 
criant : “ Dieu veille sur toi, ma fille !”

Elisabeth ramassa sa petite pièce de 
monnoie, et la considérant avec un peu 
d’émotion, elle dit ; “ Je te garderai pour 
mon père, afin que tu lui sois une preuve 
que ses vœux ont été entendus, que son 
esprit ne m’a point quittée, et que par-
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tout une protection paternelle a veillé sur 
moi.”

Le temps étoit clair et serein ; mais par 
moments il venoit du côté du nord des 
bouffées d’une bise très-froide. Après 
avoir marché quatre heures sans s’arrêter, 
Elisabeth se sentit très-fatiguée: aucune 
maison ne s’offrant à ses regards, elle fut 
chercher un asile au pied d’une petite col
line, dont les rochers bruns et coupés à 
pic la garantissoient de tous les vents. 
Près de là s’étendoit une forêt de chênes, 
ce n’est que sur cette rive du Volga qu’on 
commence à voir cette espèce d’arbres; 
Elisabeth ne les connoissoit point, et quoi
qu’ils eussent déjà perdu une partie de leur 
parure, ils pouvoient être admirés encore; 
mais, quelque beaux qu’ils fussent, Elisa
beth nepouvoit aimer ces arbres d’Europe ; 
ils lui faisoient trop sentir la distance qui 
la séparoit de ses parents ! elle leur pré
férait beaucoup le sapin ; le sapin étoit 
l’arbre de l’exil, l’arbre qui avoit protégé 
son enfance, et sous l’ombre duquel ses 
parents se reposoient peut-être en cet i ns-
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tant. De telles pensées la faisoient fondre 
en larmes : “ O quand les reverrai-je,”
s’écrioit-elle ; “ quand entendrai-je leurs 
voix ! quand retournerai-je de ce côté pour 
tomber dans leurs bras !” Et en parlant 
ainsi, elle tendoit les siens vers Casan dont 
elle apercevoit encore les tours dans le loin
tain, et au-dessus de la ville l’antique for
teresse des kans de Tartarie se présentant 
sur le haut des rochers d’une maniéré im
posante et pittoresque.

Le long- de sa route, Elisabeth rencon- O
troit souvent des objets qui portoient dans 
son cœur une tristesse à peu près sembla
ble à celle qui naissoit du sentiment de 
ses propres malheurs: tantôt c etoient des 
infortunés enchaînés deux à deux qu on 
envoyoit, soit dans les mines de Nert- 
shink pour y travailler jusqu a la moit, 
soit dans les campagnes d’Irkoutz pour 
peupler les rives sauvages de l’Angara; 
tantôt c’étoient des troupes de colons 
destinés à peupler la nouvelle ville qu’on 
bâtissoit par l’ordre de l’empereur, sur les 
frontières de la Chine ; les uns alloient a
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pied, et les autres juchés sur des charriôts 
avec les caisses et les ballots, les chiens et 
les poules. Cependant tous ces hommes, 
exilés pour des fautes qui ailleurs eussent 
peut-être été punies de mort, n’excitoient 
que la commisération d’Elisabeth ; mais 
quand elle rencontroit quelques bannis 
conduits par un courrier du sénat, et dont 
la noble figure lui rappeloit celle de son 
père, alors elle étoit émue jusqu’aux lar
mes ; elle s’approchoit avec respect du 
malheureux, et lui donnoit ce qui dépen- 
doit d’elle; ce n’étoit point de l’or, elle 
n’en avoit pas, mais c’étoit souvent ce 
qui console davantage, et que la plus 
pauvre des créatures peut donner comme 
la plus opulente, c’étoit de la pitié. Hé
las ! la pitié étoit la seule richesse d’Eli
sabeth; c’étoit avec la pitié qu’elle sou- 
lageoit la peine des infortunés qu’elle ren
controit le long de sa route, et c’étoit à 
l’aide de la pitié qu’elle alloit voyager 
désormais, car en atteignant Volodimir 
il ne lui restoit plus qu’un rouble. Elle 
avoit mis près de trois mois à se rendre
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de Sarapoul à Volodimir; et, grâce à 
l’hospitalité des paysans russes, qui pour 
du lait et du pain ne demandent jamais 
de paiement, son foible trésor n’etoitpas 
entièrement épuisé ; mais elle comme»- 
çoit à manquer de tout, ses chaussures 
étaient déchirées, ses habits en lambeaux 
la garantissoient mal d’un froid qui étoit 
déjà à plus de trente degrés, et qui aug
mentait tous les jours. La neige cou- 
vroit la terre de plus de deux pie s 
d’épaisseur; quelquefois en tombant, elle 
se aeloit en l’air, et sembloit une pluie 
de glaçons qui ne permettait de distin
guer ni ciel ni terre ; d’autres fois c’étaient 
des torrents d’eaux qui creusoient des 
précipices dans les chemins, ou des coups 
de vents si furieux, qu’Elisabeth, pour 
éviter leur atteinte, étoit obligée de creu
ser un trou dans la neige, et de se couvrir 
la tête de longs morceaux d’écorce. de 
pins, quelle arrachoit adroitement, ainsi 
qu’elle l’avoit vu pratiquer à certains ha
bitants de la Sibérie. t

Un jour que la tempête soulevoit la
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neige par bouffées, et en formoit une 
brume épaisse qui remplissoit l’air de té
nèbres, Elisabeth, chancelant à chaque 
pas et ne pouvant plus distinguer son 
chemin, fut forcée de s’arrêter ; elle se 
réfugia sous un grand rocher, contre le
quel elle s’attacha étroitement, afin de 
résister aux tourbillons de vent qui ren- 
versoient tout autour d’elle. Tandis 
qu’elle demeuroit là appuyée, immobile 
et la tête baissée, elle crut entendre assez 
près un bruit confus, qui lui donna l’es
pérance de trouver un meilleur abri ; 
elle se traîna avec peine de ce côté, et 
aperçut en effet un kibick renversé et 
brisé, et un peu plus loin une chaumière; 
elle se hâta d’aller frapper à cette porte 
hospitalière. Une vieille femme vint 
lui ouvrir: “ Pauvre jeune fille,” lui dit- 
elle, émue de sa profonde détresse, 
fC d’où viens-tu, à ton âge, ainsi seule, 
transie et couverte de neige ?” Elisabeth 
répondit Comme à son ordinaire : “ Je 
viens de par-delà Tobolsk ; et je vais à 
Pétersbourg demander la grâce de mon
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père.” A ces mots un homme qui 
avoit la tête penchée dans ses mains, la 
releva tout à coup, regarda Elisabeth 
avec surprise : <c Que dis-tu r ’ secria-t-il, 
ie tu viens de la Sibérie dariâ cet état, 
dans cette misère, au milieu des tempê
tes, pour demander la grâce de ton père ? 
... Ah ! ma pauvre fille feroit comme toi, 
peut-être ; mais on m’a arraché de ses 
bras sans qu’elle sache où l’on m’emmène, 
sans qu’elle puisse solliciter pour moi ; je 
ne la verrai plus, j’en mourrai........ On
ne peut pas vivre loin de son enfant.” 
Elisabeth tressaillit : “ Monsieur,” re
prit-elle vivement, “ j’espère qu’on peut 
vivre quelque temps loin de son enfatit.” 
—“ Maintenant que je connois mon 
sort,” continua l’exilé, “ je pourrais en 
instruire ma fille : voici une lettre que 
je lui ai écrite: le courrier de ce kibick 
renversé, qui retourne à Riga où est ma 
fille, consentirait à s’en charger si j’avois 
la moindre récompense à lui offrir ; mais 
la moindre de toutes n’est pas en mon

o
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pouvoir ; je ne possède pas un simple 
kopeck ; les cruels m’ont tout enlevé.”

Elisabeth sortit de sa poche le rouble 
qui lui restoit, en rougissant beaucoup 
d’avoir si peu à offrir. “ Si cela pouvoit 
suffire/’ dit-elle d’une voix timide, en le 
mettant dans la main de l’exilé. Celui- 
ci serra la main généreuse qui lui don- 
noit toute sa fortune, et courut proposer 
l’argent au courrier . c’étoit le denier de 
la veuve ; le courrier s’en contenta. Dieu 
sans doute avoit béni l’offrande ; il per
mit qu’elle parût ce qu’elle étoit, grande 
et magnifique, afin que, servant à rendre 
une fille à son père et le bonheur à une 
famille, elle portât des fruits dignes du 
cœur qui l’avoit faite.

Quand l’ouragan fut calmé, Elisabeth 
voulut se remettre en route, elle embrassa 
la vieille femme qui l’avoit soignée com
me sa propre filie, et lui dit tout bas, 
pour que l’exilé ne l’entendît pas : “ Je 
ne puis vous récompenser ; je n’ai plus 
rien du tout; je ne puis vous offrir que 
les bénédictions de mes parents, elles
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sont à présent ma seule richesse. 
(i Quoi !” interrompit la vieille femme 
tout haut, “ pauvre fille, vous avez tout 
donné. Elisabeth rougit et baissa les 
yeux. L’exilé leva les mains au ciel, et 
tomba à genoux devant ede : Ange qui 
m’as tout donné,” lui dil-il, ne puis-je 
rien pour toi ?” Un couteau étoit sur la 
table, Elisabeth le prit, coupa une boucle, 
de ses cheveux, et la donnant a 1 exile, 
elle Ait: “Monsieur, puisque vous allez 
en Sibérie, vous verrez le gouverneur de 
Tobolsk ; donnez-lui ceci, je vous en prie ; 
« Elisabeth l’envoie à ses parents, lui 
direz-vous.........Peut-être consentira-t-il
que ce souvenir aille les instruire que 
leur enfant existe encore.”—“ Ah ! je 
jure de vous obéir,” répondit 1 exilé, 

' “ et dans ces déserts où l’on m’envoie,
si je ne suis point tout a fait esclave, je 
saurai trouver la cabane de vos parents, 
et leur dire ce que vous avez fait au
jourd’hui.

Avec le cœur d’Elisabeth, le don 
d’un trône l’eût bien moins touchée que 

O 2
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l’espoir des consolations qu’on lui pro- 
mettoit de porter à ses parents. Elle ne 
possédoit plus rien, rien que la petite 
pièce de mônnoie du batelier du Volga, 
et cependant elle pouvoit se croire opu
lente, car elle venoit de goûter les seuls 
vrais biens que les richesses peuvent 
procurer ; par ses dons elle avoit fait la 
joie d’un pere ; elle avoit consolé l’orphe
lin en pleurs, et voilà pourtant ce qu’un 
seul rouble peut produire entre les mains 
de la charité.

Depuis Volodimir jusqu’à Pokrof, vil
lage de la couronne, le pays est dans un 
bas fond, très-marécageux et couvert de 
forêts d’ormes, de chênes, de trembles et 
de pommiers sauvages. Dans l’été, ces 
différentes espèces d’arbres forment des 
bosquets qui réjouissent la vue, mais qui 
sont ordinairement le refuge des voleurs ; 
l’hiver on les redoute moins, parce que 
les taillis dépouillés de feuilles ne leur 
permettent pas de se cacher aussi bien. 
Cependant, le long de sa route, Elisabeth 
entendoit parler des vols qui s’étoient 
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commis ; si elle avoit possédé quelque 
chose, peut-être ces bruits l’eussent-ils 
effrayée ; mais obligée de mendier son pain, 
il lui sembloit que la pauvreté la mettoit 
à l’abri de tout, et que sous cette égide elle 
pouvoit traverser ces forets sans dangei.

Ouelques verstes avant 1 okiof, la 
grande route venoit d’être emportée par 
un ouragan, et les voyageurs étoient obli- 
crés, pour se rendre a Moscou, de fane 
un grand détour à travers les marécages 
que le Volga forme en cet endroit ; ils 
étoient couverts d’une glace si épaisse, 
qu’on y marchoit aussi solidement que 
sur la terre. Elisabeth prit cette route 
qu’on lui avoit indiquée : elle marcha 
long-temps à travers ce desert de glace, 
mais comme aucun chemin n’y étoit tracé, 
elle se perdit, et tomba dans une espèce 
de marais fangeux, dont elle eut beau
coup de peine à se tirer. Enfin, apres 
bien des efforts, elle gagna un tertre un 
peu élevé ; couverte de boue et epuisee de 
fatigue, elle s’assit sur une pierre, et dé
tacha sa chaussure pour la faire sécher au

o 3 
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soleil qui brilloit en ce moment d’un' 
éclat assez vif. Ce lieu étoit sauvage, 
on n’y voyoit aucune trace d’habitation, 
il n’y passoit personne, et on n’y enten- 
doit même aucun bruit. Elisabeth vit 
bien qu’elle s’étoit beaucoup écartée de 
la grande route, et malgré son courage 
elle fut effrayée de sa situation ; derrière 
elle étoit le marais qu’elle venoit de tra
verser, et au-delà une immmehse forêt dont 
ses yeux n’apercevoient pas la fin. Le 
jour cornrnençoit à décliner; malgré son 
extrême lassitude, la jeune fille se leva 
dans l’espoir de trouver un asile ou des 
gens qui l’aideroient à en trouver un ; 
elle erra cà et là, mais en vain ; elle ne 
voyoit rien, elle n’entendoit rien, il lui 
sembloit qu’une voix humaine eût rempli 
son cœur de joie .... Tout à coup elle en 
entend plusieurs et bientôt elle voit des 
hommes qui sortent de la forêt ; elle 
marche vers eux pleine d’espérance ; mais 
plus ils s’approchent, plus elle sent l’effroi 
succédera la joie; leur air sauvage, leur 
physionomie farouche l’épouvantent da
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vantage que la solitude où elle étoit ; elle 
se rappelle ce qu’on lui a dit des malfai
teurs qui remplissent cette contrée, et 
elle craint que Dieu ne la punisse de la 
témérité qui lui a persuadé qu’elle n’avoit 
rien à craindre; elle tombe à genoux 
pour s’humilier devant la miséricorde 
divine. Cependant, la troupe s’avance, 
s’arrête auprès d’Elisabeth, la regarde, 
et lui demande d’où elle vient et ce 
qu’elle fait là. La jeune fille, les yeux 
baissés et d’une voix tremblante, répond 
quelle vient de par-delà Tobolsk et 
qu’elle va demander à l’empereur la grâce 
de son père; elle ajoute qu’elle a pense 
périr dans le marais, et qu’elle attend 
d’avoir repris un peu de force pour alier 
chercher un asile. Ces gens s’étonnent, 
la questionnent encore, et veulent savoir 
quel argent elle possède pour faire une si 
longue route. Elle tire de son sem la 
petite pièce de monnoie du batelier du 
Volga et la leur montre. “ Voila tout r 
s écrient-ils. - « Tout,” leur répondit- 
elle. A ces mots, les bandits se regai-
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dent I un 1 autre ; ils ne sont point 
touchés, ils ne sont point émus ; l’habi
tude du crime ne permet pas de l’être, 
mais ils sont surpris ; ils n’a voient point 
1 idée de ce qu’ils voient, c’est pour eux 
quelque chose de surnaturel, et cette 
jeune fille leur semble protégée par un 
pouvoir inconnu ; saisis de respect, ils 
n osent pas lui faire du mal ; ils n’osent 
pas même lui faire du bien ; ils s’éloignent 
en se disant entre eue “Laissons-la, 
laissons-la ; car Dieu est assurément au
près d’elle.”

Elisabeth se lève et fuit le plus vite 
quelle peut du côté opposé;, elle entre, 
dans la foret. A peine y a-t-elle fait 
quelques pas, qu’elle voit quatre grandes 
routes formant la croix, et à un des angles, 
une petite chapelle dédiée à la vierge, 
surmontée d un poteau qui indique les 
villes où conduit chacun des chemins. 
Elisabeth sent qu elle est sauvée, elle se 
prosterne avec reconnoissance : les malfai
teurs ne s’étoient pas trompés, Dieu était, 
auprès d’elle.
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La jeune fille ne sent plus sa fatigue, 
l’espoir lui a rendu des forces ; elle prend 
légèrement la route de Pokrof ; bientôt 
elle retrouve le Volga, qui forme un coude 
auprès de ce village, et baigne les murs 
d’un pauvre couvent de filles. Elisabeth 
se hâte d’aller frapper à cette porte hos 
pitalière; elle raconte sa peine, et de
mande un asile ; on le lui donne aussitôt, 
elle est accueillie, reçue comme une sœur, 
et en se voyant entourée de ces âmes 
pieuses et pures qui lui prodiguent les 
plus tendres soins, elle croit un moment 
avoir retrouvé sa mère. Le récit simple 
et modeste qu’Elisabeth fit de ses aven
tures fut un sujet d’édification pour toute 
la communauté. Ces bonnes sœuis ne se 
lassoient point d’admirer les vertus de cette 
jeune fille, qui venoit d’endurer tant de 
fatigues, de soutenir tant d’épreuves, sans 
avoir murmuré une seule fois. Elles ie- 
grettoient beaucoup de n’avoir pas de 
quoi fournir aux frais de son voyage, 
mais leur couvent étoit très-pauvre, il ne 
possédoit aucun revenu, et elles-mêmes 
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ne vivoient que de charité. Cependant, 
elles ne purent se résoudre à laisser l’or
pheline continuer sa route avec une robe 
en lambeaux et des souliers déchirés ; elles 
ee dépouillèrent pour la couvrir et cha
cune donna une partie de ses propres vê
tements. Elisabeth vouloit refuser leurs 
dons, car c’étoit avec leur nécessaire que 
ces pieuses filles la secouroient ; mais 
celles-ci, montrant les murs de leur cou
vent, lui dirent : “ Nous avons un abri, 
et vous n’en avez pas ; le peu que nous 
possédons vous appartient, vous êtes plus 
pauvre que nous.”

Enfin voici Elisabeth sur la route de 
Moscou ; elle s’étonne du mouvement 
extraordinaire quelle y voit, de la quantité 
de voitures, de traîneaux, d’hommes, de 
femmes, de gens de toute espèce qui sem
blent affluer vers cette grande capitale ; 
plus elle avance, et plus la foule aug
mente. Dans le village où elle s’arrête 
elle trouve toutes les maisons pleines de 
gens qui payent à si haut prix une très- 
petite place que l’infortunée, qui n’a rien 
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à donner, ne peut que bien difficilement 
en obtenir une. Ah ! que de larmes elle 
dévore en recevant, d’une compassion dé
daigneuse, un grossier aliment, et un abii 
misérable où sa tete est a peine a.couveit 
de la neige et des tempetes. Cependant, 
elle n’est point humiliée, car elle n oublie 
jamais que Dieu est témoin de ses saciifices, 
et que le bonheur de ses parents en est le 
but : mais elle ne s’enorgueillit pas non 
plus, trop simple pour croire qu’en se dé
vouant à toutes les misères en faveur de 
ses parents, elle fasse plus que son devoir, 
et trop tendre peut-être pour ne pas trou
ver un secret plaisir à souffrir beaucoup 
pour eux.

Cependant, de tous côtés les cloches 
s’ébranlent, de tous côtés Elisabeth entend 
retentir le nom de l’empereur. Des coups 
de canon partis de Moscou viennent 1 e- 
pouvanter, jamais un tel bruit navoit’ 
frappé ses oreilles. D’une voix timide 
elle en demanda la cause à des gens cou
verts d’une riche livrée, qui se présentoient 
autour d’une voiture renversée. “ C’est
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l’empereur qui fait sans doute son entrée 
à Moscou,” lui dirent-ils.—ce Comment !” 
reprit-elle avec surprise ; est-ce que l’em
pereur n’est pas à Pétersbourg ?” Ils haus
sèrent les épaules d’un air de pitié, en lui 
répondant : “ Eh quoi ! pauvre fille, ne 
sais-tu pas qu Alexandre vient faire la cé
rémonie de son couronnement à Moscou ?” 
Elisabeth joignit les mains avec transport ; 
le ciel venoit à son secours, il envoyoit 
au devant d’elle le monarque qui tenoit 
entre ses mains la destinée de ses parents; 
il permettoit qu’elle arrivât dans un de 
ces temps de réjouissances nationales, où 
le cœur des rois fait taire la rigueur et 
même la justice, pour n’écouter que la 
clémence. “ Ah !” s’écria-t-elle, en se 
tournant du côté des terres de l’exil, “ mes 
parents, faut-il que mes espérances ne 
soient que pour moi, et que, lorsque votre 
fille est heureuse, sa voix ne puisse aller 
jusqu’à vous ”

Elle entra, en Mars 1801, dans l’im- 
inense capitale de la Moscovie, se croyant 
au terme de ses peines, et n’imaginant 
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pas qu’elle dût avoir de nouveaux mal
heurs à craindre. En avançant dans la 
ville, elle vit des palais superbes, déco
rés avec une magnificence royale, et près 
de ces palais des huttes enfumées, ouver
tes à tous les vents ; elle vit ensuite des 
rues si populeuses, qu’elle pouvoit a peine 
marcher au milieu de la foule qui la pres- 
soit et la coudoyoit de toutes parts. A 
très-peu de distance, elle retrouva des 
bois, des champs, et se crut en pleine 
campagne ; elle se reposa un moment dans 
la grande promenade ; c’est une allée de 
bouleaux, qui ressemblent assez dans l’eté 
aux tilleuls de la Prusse. Un nombre in
fini de personnes s’y promenoient, en s’en
tretenant de la cérémonie du couronne
ment ; des voitures alloient, venoient, se 
croisoient en tous sens avec un grand 
fracas ; les énormes cloches de la cathé
drale ne cessoient de sonner ; de tous les 
points de la ville d’autres cloches leur ré- 
pondoient, et le canon qui tiroit par in
tervalle se faisoit à peine entendre au mi
lieu du bruit dontretenti s soit cette vaste 

p
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cité. C’etoÊt surtout en approchant de 
la place du Crémelin que le tumulte et le 
mouvement alloient toujours croissant; 
de grands feux y étoient allumés. Elisa
beth s’en approcha et s’assit timidement 
à côté. Elle étoit épuisée de froid et de 
fatigue-, elle avoit marché tout le jour, 
et sa joie du matin commençoit à se 
changer en tristesse; car, en parcourant 
les innombrables rues de Moscou, elle 
avoit bien vu des maisons magnifiques, 
mais elle n’avoit pas trouvé un asile ; elle 
avoit bien rencontré une foule nombreuse 
de gens de toute espèce et de toutes na
tions, mais elle n’avoit pas trouvé un pro
tecteur ; elle avoit entendu des personnes 
demander leur chemin, s’inquiéter de l’a
voir perdu, et elle avoit envié leur sort : 
(i Heureux,” se disoit-elle, “ d’avoir 
quelque chose à chercher : il n’y a que 
l’infortunée qui n’a point d’asile, qui ne 
cherche rien, et qui ne se perd point.”

Cependant la nuit approchoit, et le 
froid devenoit très-vif; la pauvre Elisa
beth n’avoit pas mangé de tout le jour, 
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elle ne savoit que devenir ; elle chei choit 
à ¡ire sur tous les visages si elle n’en trou
verait pas un dont elle pût espérer quel
que pitié ; mais ce monde qu’elle regar
nit avec attention, parce qu’elle avoit 
besoin de lui, ne la regardoit seulement 
pas, parce qu’il n’avoit pas besoin d’el e. 
Elle se hasarda à aller frapper à la porte 
des plus pauvres réduits, partout elle fut 
rebutée: l’espoir de faire un gain consi
dérable, pendant les fêtes du couronne
ment, avoit fermé le cœur des moindres 
aubergistes à la charité ; jamais on n’est 
moins disposé à donner que quand on se 
voit au moment de s’enrichir.

La jeune fille revint s’asseoir auprès 
du grand feu de la place du Crémelin ; 
elle pleuroit en silence, le cœur oppresse, 
et n’ayant pas même la force de manger 
un morceau de pain qu’une vieille femme 
lui avoit donné par compassion ; elle^ se 
voyoit réduite à ce degré de misère ou il 
lui falloit tendre la main aux passants 
pour en obtenir une foible aumône accor
dée avec distraction ou refusée avec me-
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pris. Ail moment de le faire, un mouve
ment d’orgueil la retint, mais le froid 
étoit si violent, qu’en passant la nuit de
hors elle risquoit sa vie, et sa vie ne lui 
oppaitenoit pas. Cette pensée domta la 
fierté de son cœur; une main sur ses 
yeux, elle avança 1 autre vers le premier 
passant, et lui dit: “ Au nom du père qui 
vous aime, de la mère de qui vous tenez 
le jour, donnez-moi de quoi payer un gîte 
poui cette nuit.” L’homme à qui elle 
s’adressoit la regarda avec curiosité à la 
lueur du feu. “ Jeune fille,” lui répon
dit-il, “vous faites là un vilain métier; 
ne pouvez-vous pas travailler? A votre 
âge, on devrait savoir gagner sa vie; 
Dieu vous aide, je n’aime point les men
diants.’’ Et il passa outre.

L infortunée leva les yeux au ciel 
comme pour y chercher un ami ; fortifiée 
pai la voix consolante qui s’élève alors 
dans son cœur, elle osa réitérer sa demande 
a plusieurs personnes. Les unes passè
rent sans l’entendre, d’autres lui donnè
rent une si foible aumône, qu’elle ne pou- 
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voit suffire à ses besoins; enfin, comme 
la nuit s’avançoit, que la foule s’écouloit, 
et que les feux alloient s’éteindre, la 
o-arde qui veilloit aux portes du palais en 
faisant sa ronde sur la place, s’approcha 
d’Elisabeth et lui demanda pourquoi elle 
restoit là. L’air dur et sauvage de ces 
soldats la glaça de terreur, et elle fondit 
en larmes sans avoir le courage de répon
dre un seul mot. Les soldats, peu émus- 
de ses pleurs,, l’entourèrent en répétant 
leur question avec une insolente familia
rité. La jeune fille répondit alors d’une 
voix tremblante: “Je viens de par-delà 
Tobolsk pour demander à l’empereur la 
grâce de mon père ; j’ai fait la route a 
pied’, et comme je ne possède rien, per
sonne n’a voulu me recevoir.” A ces mots 
les soldats éclatèrent de rire en taxant son 
histoire d’imposture. L’innocente fille 
vivement alarmée voulut s’échapper -r ils- 
ne le permirent pas, et la retinrent mal
gré elle “ O mon Dieu 1 ô mon père ! 
s’écria-t-elle avec l’accent du plus profond- 
désespoir, “ ne viendrez-vous pas à mon 
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secours ; avez-vous abandonné la pauvre 
Elisabeth !” Pendant ce débat, des hom
mes du peuple, attirés par le bruit, s’é- 
toient rassemblés en groupes, et lais- 
soient éclater un murmure d'improbation 
contre la dureté des soldats. Elisabeth 
étend les bras et s’écrie : “ Je le jure à la 
face du ciel, je n’ai point menti ; je viens 
à pied de par-delà Tobolsk pour deman
der la grâce de mon père ; sauvez-moi, 
sauvez-moi, et que je ne meure du moins 
qu après l’avoir obtenue.” Ces mots re
muent tous les cœurs ; plusieurs person
nes s’avancent pour la secourir; une 
d’elles dit aux soldats: “Je tiens l’au
berge dé St.-Basile sur la place, je vais y 
loger cette jeune fille ; elle paroît hon
nête, laîssez-la venir avec moi.” Les sol
dats émus enfin d’un peu de pitié ne la 
retiennent plus, et se retirent. Elisa
beth embrasse les genoux de son protec
teur ; il la relève, et la conduit dans son 
auberge à quelques pas de là. « Je n’ai 
pas une seule chambre à te donner,” lui 
dit-il, “ elles sont toutes occupées ; mais 

pour une nuit ma femme te recevra dans 
la sienne ; elle est bonne, et se gênera 
sans peine pour t’obliger.” Elisabeth 
tremblante le suit sans dire un seul mot ; 
il l’introduit dans une petite salle-basse, 
où une jeune femme, tenant un enfant 
dans ses bras, étoit assise près d’un 
poêle; elle se lève en les voyant. Son 
mari lui raconte à quel danger il vient 
d’arracher cette infortunée, et l’hospi
talité qu’il lui a promise en son nom. La 
jeune femme confirme la promesse, et pre
nant la main d’Elisabeth, elle lui dit avec 
un sourire plein de bonté: «Pauvre 
petite, comme elle est pale et agitee ! 
mais rassurez-vous, nous aurons soin de 
vous, et une autre fois évitez, croyez- 
moi, de rester aussi tard sur la place. A 
votre âge, et dans les grandes villes, il ne 
fout jamais être à cette heure-ci dans les 
rues.” Elisabeth répondit quelle n’avoit 
aucun asile ; que toutes les portes lui 
avoient été fermées : elle avoua sa misère 
sans honte, et raconta son voyage sans 
orgueil. La jeune femme pleura en Fé. 
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coûtant : son mari pleura aussi ; et ni l’un 
ni l’autre ne s’imaginèrent de soupçonner 
que ce récit ne fût pas sincère, leurs 
larmes leur en répondoient. Les gens du 
peuple ne se trompent guères à cet égard ; 
les brillantes fictions ne sont point à leur 
portée et la vérité a seule le droit de les 
toucher.

Quand elle eut fini, Jacques Rossi l’au
bergiste lui dit : et Je n’ai pas grand 
crédit dans la ville; mais tout ce que je 
ferois pour moi-même, comptez que je le 
ferai pour vous.” La jeune femme serra 
la main de son mari en signe d’appro
bation, et demanda à Elisabeth si elle ne 
connoissoit personne qui pût l’introduire 
auprès de l’empereur. “ Personne, dit- 
elle: car elle ne vouloit pas nommer le 
jeune Smoloffde peur de le compromettre; 
d’ailleurs, quel secours pou voit-elle en at
tendre, puisqu’il étoit en Livonie? “ N’im
porte,” reprit la jeune femme ; “ auprès 
de notre magnanime empereur la piété 
et le malheur sont les plus puissantes re
commandations, et celles-là ne vous man-

queront pas.” . . Oui, oui,” interrompit 
Jacques Rossi, “ l’empereur Alexandre 
doit être couronné demain dans l’église de 
T Assomption ; il faut que vous vous trouviez 
sur son passage, vous vous jeterez a ses 
pieds, vous lui demanderez la grâce de 
votre père; je vous accompagnerai, je 
vous soutiendrai.. . “ Ah ! mes géné
reux hôtes,” s’écria Elisabeth en saisissant 
leurs mains avec la plus vive reconnois- 
sance, “ Dieu vous entend, et mes parents 
vous béniront ; vous m’accompagnerez, 
vous me soutiendrez, vous me conduirez 
aux pieds de l’empereur .... Peut-être 
serez-vous témoins de mon bonheur, du 
plus grand bonheur qu’une créature hu
maine puisse goûter ... Si j’obtiens cette 
grâce de mon père, si je puis la lui rap
porter, voir sa joie et celle de ma mère 
..........” Elle ne put achever; l’image 
d’une pareille félicité lui ôta presque 
l’espérance de l’obtenir, il lui sembloit 
qu’elle n’avoit pas mérité d’être aussi heu
reuse. Ses hôtes ranimèrent son espoir 
par les éloges qu’ils donnèrent à la clé- 



ÉLISABETH.166 
mence d’Alexandre, par le récit qu’ils lui 
firent de toutes les grâces qu’il avoit ac
cordées, et du plaisir qu’il paroissoit 
prendre à faire le bien. Elisabeth les 
écoutoit avidement, elle auroit passé la 
nuit à les entendre; mais il étoit ford tard, 
ses hôtes voulurent qu’elle prît un peu de 
repos pour se préparer à la fatigue du len
demain. Jacques Rossi se retira dans la 
petite chambre au plus haut de la maison, 
et sa bonne femme reçut Elisabeth dans 
son propre lit.

Pendant long-temps elle ne put dor
mir, son cœur étoit trop agité, trop plein; 
elle rèmercioit Dieu de tout, môme de ses 
peines, dont l’excès lui avoit valu la gé
néreuse hospitalité qu’elle recevoit. “ Si 
j’avois été moins malheureuse,” se disoit- 
elle, c< Jacques Rossi n’auroit pas eu pitié 
de moi,” Quand le sommeil vint la sur
prendre, il ne lui ôta point son bonheur, 
de doux songes le lui offrirent sous toutes 
les formes ; tantôt elle croyoit voir son 
père, tantôt la touchante figure de sa 
mère lui apparoissoit brillante de joie; 
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quelquefois il lui sembloit entendre la 
voix de l’empereur lui-même, et quelque
fois aussi un autre objet se montrait a 
travers une vapeur qui cachoit ses traits, 
et ne lui permettoit pas de les distinguer 
davantage que les sentiments qu’il avoit 
fait naître dans son cœur.

Le lendemain, de nombreuses salves 
d’artillerie, le roulement des tambours et 
les cris de joie de tout le peuple ayant 
annoncé la fête du jour, Elisabeth, vetue 
d’un habit que lui avoit prêté sa bonne 
hôtesse, et appuyée sur le bras de Jacques 
Rossi, se mêla parmi la foule qui suivoi- 
le cortège, et se rendit à la grande église 
de l’Assomption, où l’empereur Alexandre 
devoit être couronne.

Le temple saint étoit éclairé de plus < e 
mille flambeaux, et décoré avec une pompe 
éblouissante. Sur un trône éclatant, sur
monté d’un riche dais, on voyoït l’empereur 
et sa jeune épouse, vêtus d’habits magni
fiques et brillants, d’une si extraordinaire 
beauté, qu’ils paroissoient à tous les regar s 
comme des êtres célestes. Prosternée de- 
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vaut son auguste époux, la princesse rece
vait de ses mains la couronne impériale, et 
-ceignoit son front modeste de ce superbe 
gagedeleuréternelle union. Vis-à-vis d’eux, 
le vénérable Platon, patriarche de Moscou, 
du haut de la chaire de vérité, rappel oit. à 
Alexandre, dans un discours éloquent et 
pathétique, tous les devoirs des rois, et 
l’effrayante responsabilité que Dieu fait 
peser sur leurs têtes, pour compenser la 
splendeur et la puissance dont il les envi
ronne. Parmi cette foule immense qui 
remplissoit l'église, il lui montrait des 
Kamchadales apportant des tributs de 
peaux de loutres arrachées aux îles Alen
tien nés, qui touchent au continent de 
l’Amérique; des négociants d’Archangel, 
chargés des richesses que leurs vaisseaux 
vont chercher dans les mers d’Europe ; il 
lui montrait des Samoïèdes venus de l’em
bouchure de l’Enissei, où règne un éter
nel hiver, où les moissons sont incon
nues, où jamais un grain n’a germé, et 
des naturels d’Astracan, qui voient mûrir 
dans leurs champs le melon, la figue, et 
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le doux fruit de la vigne qui y donne un 
vin exquis ; il lui montrait enfin des ha
bitants de la mer Noire, de la mer Cas
pienne et de cette grande Tartarie, qui, 
bornée tantôt par 1-a Perse, la Chine et 
l’empire du Mogol, s’étend du couchant 
à l’aurore, embrasse une moitié du monde, 
et atteint presque jusqu’au pôle. ct Maître 
du plus vaste empire de l’univers,” lui di
soit-il, tfi vous qui allez jurer de présider 
aux destinées d’un, état qui contient la 
cinquième partie du globe, n'oubliez ja
mais que vous allez répondre devant Dieu 
du sort de tant de milliers d hommes, et 
qu’une injustice faite au moindre d’en- 
tr’eux, et que vous auriez pu prévenir, 
vous sera comptée au dernier jour.” A 
ces paroles le cœur du jeune empereur 
parut vivement ému ; mais il y avoit dans 
l’église un cœur qui n’étoit pas moins ému 
peut-être, c’étoit celui qui alloit deman
der la grâce d’un père.

Au moment où Alexandre prononça le 
serment solennel par lequel il s’engagoit 
à dévouer son temps et sa vie au bonheur 

o.
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dè ses peuples, Elisabeth crut entendre 
Ja voix de la clémence qui ordonnoit de 
briser les chaînes de tous les malheureux ; 
elle ne put se contenir plus long-temps, 
avec une force surnaturelle, elle écarte la 
foule, se fait jour à travers les haies de 
soldats, s’élance vers le trône, en s’é
criant : Grâce ! grâce ! Cette voix, qui 
interrompoit la cérémonie, causa beau
coup de rumeurs ; des gardes s avancè
rent et entraînèrent Elisabeth hors de 
l’église, en dépit de ses prières et des ef
forts du bon Jacques Rossi. Cependant 
l’empereur dans un si beau jour ne veut 
pas avoir été imploré en vain ; il ordonne 
à un de ses officiers d’aller savoir ce que 
cette femme demande. L’officier obéit, 
il sort de l’église, il entend les accents 
suppliants de l’infortunée qui se débat au 
milieu des gardes ; il tressaille, précipite 
ses pas, la voit, la reconnoît, et s’écrie : 
« c’est elle, c’est Elisabeth !” La jeune 
fille ne peut croire à tant de bonheur, elle 
ne peut croire que Smoloff soit là poui 
sauver son père : cependant c’est sa voix, 
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ses traits, elle ne peut s y méprendie; 
elle le regarde en silence et étend ses 
bras vers lui comme s’il venoit lui ouvrir 
les portes du ciel. 11 court a elle hors de 
lui-même, il lui prend la main, il doute 
presque de ce qu’il voit. “ Elisabeth, 
lui dit-il, est-ce bien toi ? D’où viens- 
tu, ange du ciel?”—“ Je viens de To- 
bolsk.”—“ De Tobolsk, seule, à pied ?” 
Il trembloit d’agitation en parlant ainsi. 
“ Oui, répondit-elle, “ je suis venue 
seule, à pied, pour demander la grâce de 
mon père, et on m’éloigne du trône, on 
m’arrache de devant l’empereur.”— 
“ Viens, viens, Elisabeth,” interrompit le 
ieune homme avec enthousiasme, “ c’est O
moi qui te présenterai à l’empereur ; viens 
lui faire entendre ta voix, viens lui adres
ser ta prière, il n’y résistera pas.” Il écarte 
les soldats, ramène Elisabeth vers l’église. 
En ce moment, le cortège impérial déffioit 
par la grande porte ; aussitôt que le mo
narque parut, Smoloff se fit jour jusqu’à 
lui, en tenant Elisabeth par la main. Il se 
jette à genoux avec elle, il s’écrie : “ Sire, 
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écoutez-moi, écoutez la voix du malheur, 
de la vertu ; vous voyez devant vous la 
fille de l’infortuné Stanislas Pofowsky ; 
elle arrive des déserts d’îschhii, où depuis 
douze ans ses parents languissent . dans 
l’exil ; elle est partie seule, sans secours, 
elle a fait h route à pied, demandant 
l’aumône, et bravant les rebuts, la misère 
les tempêtes, tous les dangers, toutes les 
fatigues, pour venir implorer à vos pieds 
la grâce de son père, Elisabeth éleva ses 
mains suppliantes vers le ciel, en répétant : 
« La grâce de mon père.” Il y eut parmi 
la foule un cri d’admiration, l’empereur 
lui-même fut frappé ; il avoit de fortes 
préventions contre Stanislas Potowsky, 
mais en ce moment elles s’effacèrent ; il 
crut que le père d’une fille si vertueuse ne 
pouvoit être coupable, mais l’eût-il ete, 
Alexandre auroit pardonné encore. “ Votre 
père est libre,” lui dit-il; “je vous accorde 
sa grâce.” Elisabeth n'en entendit pas 
davantage ; à ce mot de grâce, une trop 
vive joie la saisit, et elle tomba sans con- 
noissance entre les bras de Smoloff. On l’ein- 
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porta à travers une foule immense qui s’ou
vrit devant elle, en jetant des cris et en ap
plaudissant à la vertu de l’héroïne et à la 
clémence du monarque. On la transporta 
dans la demeure du bon Jacques Rossi : 
c’est là quelle reprit l’usage de ses sens ; 
le premier objet qu’elle vit fut Smoloff à 
genoux auprès d’elle ; les premiers mots 
qu’il lui dit furent les paroles qu’elle ve- 
noit d’entendre de la bouche du monarque : 
“ Elisabeth, votre père est libre ; sa grâce 
vous est accordée.” Elle ne pouvoit 
parler encore, ses regards seuls disoient 
sa joie et sa reconnoissanee, ils disoient 
beaucoup. A la fin, elle se pencha vers 
Smoloff; d’une voix émue, tremblante, 
elle prononça le nom de son père, celui 
de sa mère : “ Nous les reverrons donc,” 
ajouta-t-elle, “ nous jouirons de leur bon
heur.” Ces mots pénétrèrent jusqu’au 
fond de l’âme du jeune homme. Elisa
beth ne lui avoit point dit qu’elle l’aimoit, 
mais elle venoit de l’associer au premier 
sentiment de son cœur, au premier bien 
de sa vie ; elle venoit de le mettre de moi-

Q 3
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lié dans la plus douce félicité qu’elle at
tendent de l’a venir. Dès ce moment, il 
osa concevoir l’espérance qu’elle pourvoit 
peut-être consentir un jour à ne plus sé
parer ce qu’elle venoit d’unir.

Plusieurs jours se passèrent avant que 
la grâce pût être expédiée ; il falloit re
voir l’affaire de Stanislas Potowsky ; en 
l’examinant, Alexandre fut convaincu que 
la seule équité lui eût ordonné de bri
ser les fers du noble palatin , mais il 
avoit fait grâce avant de savoir qu’il de- 
voit faire justice, et les exilés ne ¡’oubliè
rent jamais.

Uu matin, Smoloff entra chez Elisabeth 
•plutôt qu’il ne l’avoit osé faire jusqu’alors, 
il lui présenta un parchemin scellé du 
sceau impérial. £* A oici, lui dit-il, 
« l’ordre que l’empereur envoie à mon 
père de mettre le vôtre en liberté.” 
La jeune fille saisit le parchemin ; le 
pressa contre son visage, et le couvrit 
de larmes. {£ Ce n’est pas tout,” ajou
ta Smoloff avec émotion : ££ notre magna
nime empereur ne se contente pas de 

rendre la liberté à votre père ; il lui rend ses 
dignités, son rang, ses richesses, toutes 
ces grandeurs humaines qui élèvent les 
autres hommes, mais qui ne pourront éle
ver Elisabeth. Le courrier, porteur de 
cet ordre, doit partir demain matin, j ai 
obtenu de l’empereur la permission de 
l’accompagner.”-—££ Et moi,” interrompit 
vivement Elisabeth, “ ne l’accompagne
rai-je pas ?” —• “ Ah ! vous l’accompa
gnerez sans doute,” reprit Smoloff: “quelle 
autre bouche que la vôtre auroit le droit 
d’apprendre à votre père qu’il est libre ? 
J’étois sûr de votre intention ; j’en ai in
formé l’empereur, il a été touché, il vous 
approuve, et il me charge de vous anon- 
cer que demain vous pourrez partir; 
qu’il vous donne une de ses voitures, 
deux femmes pour vous servir, et une 
bourse de deux mille roubles que voici 
pour vos frais de route.” Elisabeth regarda 
Smoloff, elle lui dit: “ Depuis le premier 
jour où je vous ai vu, je ne me souviens 
pas d’avoir obtenu un seul bien dont vous 
n’ayez été l’auteur; sans vous, je ne tien-
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drois point cette grâce de mon père, sans 
vous il n’auroit jamais revu sa patrie: 
ah ! c’est à vous à lui apprendre qu’il est 
libre, et ce bonheur sera le seul prix 
digne de vos bienfaits. {C Non, Elisa
beth, repartit le jeune homme ; “ ce bon
heur sera votre partage, moi j’aspire a un 
plus haut prix.”—“ Un plus haut prix r 
s’écria-t-elle, “ ô mon Dieu ! quel peut-il 
être?’—Smolofi fit un mouvement pour 
parler ; il se retint, il baissa les yeux, et 
après un assez long silence, il répondit 
d’une voix émue : “ Je vous le dirai aux 
genoux de votre père.”

Depuis que Smoloff avoit retiouve 
Elisabeth, il ne s’étoit pas passé un seul 
jour sans qu’il la vît, sans qu’il de
meurât plusieurs heures de suite avec elle,, 
sans qu’il n’eût une nouvelle raison de 
l’aimer davantage, et sans qu’il s écartât 
un moment du respect qu’il lui devoit; 
elle étoit loin de ses parents, elle n’avoit 
d’autre protecteur que lui, et cette jeune 
fille sans défense étoit à ses yeux un objet 
rop sacré, trop saint, pour qu’il n’eût pas
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rougi de lui exprimer un sentiment qu’elle 
suroît rougi d’entendre.

Pendant tout le long voyage qu’ils 
firent ensemble, il sut contenir son cœur 
dans les mêmes bornes. Assis près d’elle, 
il la regardent, i’écoutoit, sentait croître 
sa passion, et ne lui en parloit jamais. 
Partout il lui donnoit le nom de sœur, et 
en effet on l’auroit pris pour son frère, si 
les soins d’un frère pouvoient jamais être 
aussi tendres ; ils auroient rassuré la plus 
timide innocence, ils auroient satisfait le 
cœur le plus exigeant. Sans l’effort qu’il 
faisoit pour taire ses émotions, on auroit 
douté de la nature de ses sentiments : 
tant qu’il parloit, on croyoit entendre 
l’amitié, on ne reconnoissoit l’amour qu’à 
son silence.

Avant de quitter Moscou, Elisabeth 
avoit libéralement récompensé ses bons 
hôtes ; de même en passant le Volga de
vant Casan, elle se ressouvint du batelier 
Nicolas Kisoloff; elle demanda ce qu’il 
étoit devenu ; on lui apprit que, par la 
suite d’une chute, il étoit tombé dans la 
plus profonde misère, gissant sur un gra-
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bat au milieu de six enfants qui man- 
quoient de pain. Elisabeth se fit conduire 
chez lui ; il F avoit vue pauvre et en lam
beaux, elle revenoit riche et brillante, il 
ne la reconnut pas. Elle tira de sa bourse 
la petite pièce qu’il lui avoit donnée, 
elle la lui montra, lui rappela ce qu’il avoit 
fait pour elle, et posant sur son lit une 
centaine de roubles : “ Tenez,’' lui dit-elle 
‘{ la charité ne sème point en vain : voici 
ce que vous avez donné au nom de Dieu, 
voilà ce que Dieu vous envoie/’

Elisabeth étoit si pressée d’arriver au
près de ses parents, qu’elle voyageoit la 
nuit et le jour; mais à Sarapoul elle vou
lut s'arrêter, elle voulut aller visiter la 
tombe du pauvre missionaire ; c’étoit 
presque un devoir filial, et Elisabeth ne 
pouvoit pas y manquer. Elle revit cette 
croix qu’on avoit placée au-dessus du 
cercueil, ce lieu où elle avoit versé tant 
de larmes : elle en versa encore, mais 
elles étoient douces; il lui sembloit que du 
haut du ciel le pauvre religieux se ré- 
jouissoit de la voir heureuse, et que dans 
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ce cœur plein de charité la vue du bon
heur d’autrui pouvoit même ajouter au 
parfait bonheur qu’il goûtoit dans le sein 
de Dieu.

Je me hâte, il en est temps, je ne m’ar
rêterai point à Tobolsk, je ne peindrai 
point la joie de Smoloff en présentant 
Elisabeth à son père, ni la reconnoissance 
de celle-ci envers ce bon gouverneur ; 
comme elle, je ne serai satisfaite qu’en 
arrivant dans cette cabane, où on comptç 
avec tant de douleur les jours de son ab
sence. Elle n’a point voulu qu’on prévînt 
ses parents de son retour ; elle sait qu’ils 
se portent bien, on le lui a dit à Tobolsk, 
on le lui confirme à Saïmka, elle veut les 
surprendre, elle ne permet qu’à Smoloff de 
la suivre. O comme son cœur palpite 
en traversant la forêt, en approchant des 
rives du lac, en reconnoissant chaque 
arbre, chaque rocher; elle aperçoit la ca
bane paternelle, elle s’élance..........Elle
s’arrête, la violence de ses émotions l’é
pouvante, elle recule devant trop de joie. 
Ah ! misère de l’homme, te voilà bien
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tout entière : nous voulons du bonheur, 
nous en voulons avec excès, et l’excès 
du bonheur nous tue, nous ne pouvons 
le supporter. Elisabeth s’appuyant sur le 
bras de Smoloff, lui dit : “ Si j’allois trou
ver ma mère malade.” Cette crainte, qui 
venoit se placer entre elle et ses parents, 
tempéra là félicite qui 1 accaoloit, et lui 
rendoit toutes ses forces. Elle court, elle 
touche au seuil, elle entend des voix, elle 
les reconnoît, son cœur se serre, sa tête 
se perd, elle appelle ses parents ; la porte 
s’ouvre, elle voit son père ; il jette un cri ; 
la mère accourt, Elisabeth tombe dans 
leurs bras. “ La voilà,” s’écrie Smoloff, 

la voilà qui vous apporte votre grâce: 
elle a triomphé de tout, elle a tout obte
nu.” Ces mots n’ajoutent rien au bon
heur des exilés, peut-etre ne les ont-iis 
pas entendus ; absorbés dans la vue de 
leur fille, ils savent seulement qu’elle est 
revenue, quelle est devant leurs yeux, 
qn’ils l'ont retrouvée, qu’ils la tiennent, 
qu’ils ne la quitteront plus; ils ont oublié 
qu’il existe d’autres biens dans le monde.
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Long-temps ils demeurent plongés dans 
cette extase, ils sont comme éperdus, on 
les croiroit en délire ; ils laissent échapper 
des mots sans suite, ils ne savent ce qu’ils 
disent, ils cherchent en vain un langage 
pour ce qu’ils éprouvent, ils n’en trouvent 
point ; ils pleurent, il gémissent, et leurs 
forces, comme leur raison, se perdent dans 
l’excès de leur joie.

Smoloff tombe aussi aux pieds des exi
lés. Ah !” leur dit-il, “ vous avez plus 
d’un enfant. Jusqu’à ce moment Elisa
beth m’a nommé son frère, mais à vos 
genoux, peut-être, me permettra-t-elle 
d’aspirer à un autre nom.” La jeune fille 
prend la main de ses parents, les regarde 
et leur dit: cc Sans lui, je ne serois point 
ici peut-être ; c’est lui qui m’a conduite 
aux genoux de l’empereur ; qui a parlé 
pour moi, qui a sollicité votre grâce, qui 
l’a obtenue ; c’est lui qui vous rend votre 
patrie, qui vous rend votre enfant, qui 
me ramène dans vos bras. O ma mère ! 
dis-moi comment doit se nommer ma re- 
connoissance ? ô mon père ! apprends*  
moi comment je pourrai m’acquitter.” 
Phédora, en pressant sa fille contre son 
sein, lui répondit : “ Ta reconnoissance 
doit être l’amour que j’ai pour ton père.” 

.Springer s’écria avec enthousiasme: Le- 
don d’un cœur comme le tien est au-des

B.
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sus de tous les bienfaits, mais Elisabeth 
ne sauroit être trop généreuse.” La jeune 
fille alors unissant la main du jeune homme 
à celles de ses parents, lui dit avec une 
modeste rougeur: “Vous promettez de 
ne les quitter jamais.—Mon Dieu !” ai-je 
bien entendu !” s’écria-t-il ; “ ses parents 
me la donnent, et elle consent a être a 
moi.” Il n’acheva point, il pencha son 
visage baigné de larmes sur les genoux 
d’Elisabeth ; il ne croyoit pas que dans 
le ciel même on pût être plus heureux 
que lui ; et l’ivresse de cette mère qui re- 
voyoit son enfant, le tendre orgueil de 
ce père qui devoit la liberté au courage 
de sa fille, l’inconcevable satisfaction de 
cette pieuse héroïne qui, à l’aurore de sa 
vie, venoit de remplir le plus saint des de
voirs, et ne voyoit plus aucune vertu au- 
dessus de la sienne ; tous ces biens réunis, 
tous ces bonheurs ensemble ne lui sem- 
bloient pas pouvoir égaler le bonheur qu’il 
devoit au seul amour.

Maintenant si je parlois des jours qui 
suivirent celui-là, je montrerois les pa
rents s’entretenant avec leur fille des 
cruelles angoisses qu’ils ont endurées pen
dant son absence ; je les montrerois écou
tant, avec toutes les émotions de 1 espe
rance et de la crainte, le récit qu’elle leur 
fait de son long voyage ; je ferais erften- 
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dre les bénédictions du père en faveur de 
tous ceux qui ont secouru son enfant ; je 
ferois voir la tendre mère montrant at
tachée sur son cœur, comme la seule force 
qui avoit pu la faire vivre jusqu’à cet ins
tant, la boucle de cheveux envoyée par 
Elisabeth ; je dirois ce que les parents 
éprouvèrent le jour que l’exilé se présen
ta dans leur cabane pour lui apprendre le 
bien que leur fille lui avoit fait ; je dirois 
les larmes qu’ils versèrent au récit de sa 
détresse, les larmes qu’ils versèrent au ré
cit de sa vertu ; enfin, je raconterais leurs 
adieux à cette cabane sauvage, à cette 
terre d’exil, où ils ont souffert tant de 
maux, mais où ils viennent de goûter une 
de ces joies d’autant plus vives et plus 
pures, quelles s’achettent par la douleur 
et naissent du sein des larmes ; sembla
bles aux rayons du soleil, qui ne sont ja
mais plus éclatants que quand ils sortent 
de la nue pour se réfléchir sur des champs 
trempés de rosée.

Pure et sans tache comme les anges, 
Elisabeth va participer à leur bonheur, 
elle va vivre comme eux d’innocence et 
d’amour. O amour! innocence! c’est as
surément de votre éternelle union que se 
compose l’éternelle félicité.

Je n’irai pas plus loin : quand les ima
ges riantes, les scènes heureuses se proion-
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gent trop, elles fatiguent, parce ,qu elles 
sont sans vraisemblance; on n’y croit 
point, on sait trop qu’un bonheur cons
tant n’est pas un bien de la terre. La 
langue, si variée, si abondante pour les 
expressions de la douleur, est pauvre et 
stérile pour celles de la joie, un seul jour 
de félicité les épuise. Elisabeth est dans 
les bras de ses parents, ils vont la rame
ner dans leur patrie, la replacer au rang 
de ses ancêtres, s’enorgueillir de ses vertus, 
et l’unir à l’homme quelle préféré, a 
l’hcmme qu’ils ont eux-memes trouve 
diane d’elle. C’en est assez, arrêtons- 
nous ici, reposons-nous sur ces douces 
pensées : ce que j’ai connu de la vie, de 
ses inconstances, de ses espérances trom
pées, de ses fugitives et chimériques féli
cités, me feroit craindre, si j’ajoutais une 
seule page à cette histoire, d’être obligée 
d’y placer un malheur.

FIN.

De 1 17, Margaret-Strêet,Cavendish-Square.
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